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A.  MA  MERE. 


Vous  avez  été  tout  pour  moi  ; je  vous  dois  la  vie  de  l’intelligence  et  du 
cœur  : à vous  seule  appartient  cette  dernière  épreuve  de  mes  études  mé 
dicales. 


Mais,  en  disant  adieu  à ma  vie  d’étudiant,  qu’il  me  soit 
permis  d’exprimer  ma  reconnaissance  envers  mes  maîtres 
dans  les  hôpitaux,  et  d’une  manière  toute  spéciale,  envers 
MM.  Desgranges,  Rollet,  Socqdet  et  Tessier.  Je  les  remercie 
vivement  de  leur  enseignement  si  précieux,  et  des  bontés 
qu’ils  m’ont  toujours  témoignées  : mon  cœur  ne  les  ou- 
bliera jamais. 
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PREUVES  HISTORIQUES  DE  IA  PLURALITÉ 

DES 

AFFECTIONS  DITES  VÉNÉRIENNES 

(HYGIÈNE  ET  PROPHYLAXIE). 


INTRODUCTION. 


Dum  audes,  ardua  vîntes. 


La  syphilis,  a dit  Fallope,  est  un  protée  pathologique.  Cette  défi- 
nition est  vraie,  si  l’on  veut  exprimer  ainsi  par  combien  de  phases 
diverses  les  doctrines  médicales  l’ont  fait  passer,  et  que  l’on  ne 
veuille  pas,  comme  l’illustre  médecin  de  Modène,  faire  allusion  aux 
formes  si  opposées  que,  d’après  lui,  elle  serait  censée  devoir  revêtir. 
La  syphilis  est  une,  comme  maladie  essentielle,  ayant  une  origine 
et  une  individualité  propres,  que  l’on  ne  peut  confondre  avec  toute 
autre  affection  vénérienne;  c’est  ce  que  je  vais  tâcher  de  démontrer, 
l’histoire  en  main,  en  retrouvant  l’origine  de  chacune  de  ces  maladies, 
et  en  montrant  comment  elles  se  sont  comportées  de  tout  temps. 
Il  n’est  pas  d’affection  sur  laquelle  on  ait  tant  écrit  et  sur  laquelle 
on  ait  été  moins  d’accord.  Pendant  quatre  siècles,  nous  avons  tourné 
dans  un  cercle,  pour  revenir  au  point  de  départ:  à force  de  travaux 
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et  d’observations  intelligentes,  on  est  parvenu  à débrouiller  le  chaos 
dans  lequel  on  s’agitait  pour  rétablir  la  pathologie  syphilitique  au 
même  point  où  elle  était  à son  apparition.  Après  tant  de  vague  et 
d’incertitude,  on  l’a  reconstituée  telle,  à peu  près,  que  nous  l’avaient 
léguée  nos  pères. 

Peu  d’années  nous  séparent  de  l’époque  où  blennorrhagie,  chan- 
croïde  et  chaQcre  syphilitique,  tout  était  confondu  et  considéré 
comme  des  manifestations  différentes  d’une  même  maladie,  qui  se 
transformait  selon  telle  ou  telle  circonstance.  Mais  que  dis-je?  au- 
jourd’hui encore,  que  de  praticiens  qui  chaque  jour  font  subir  le 
mercure  à de  pauvres  malheureux  bien  innocents  de  syphilis!  La  cli- 
nique est  venue  apporter  son  flambeau  et  éclairer  bien  des  ques- 
tions; mais  peu  d’hommes  aiment  à se  rendre  sans  argumenter,  et 
souvent  l’interprétation  des  faits  peut  conduire  à des  conclusions 
opposées  quand  on  veut  défendre  une  opinion.  Aussi,  fouillant  dans 
l’histoire,  mon  but  a-t-il  été  de  corroborer  ce  que  nous  apprend 
l’élude  des  malades,  en  retrouvant  pour  chaque  affection  dite  vé- 
nérienne ses  titres  et  son  extrait  de  naissance.  Si,  faisant  l’histoire 
de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple  dit  chancroïde,  j’arrive  à 
démontrer  que  ces  deux  affections  ont  existé  de  tout  temps , indé- 
pendantes l’une  de  l’autre  et  bornant  leur  action  sur  le  lieu  même 
où  leur  principe  contagieux  a été  déposé,  sans  jamais  avoir  de  reten- 
tissement général  dans  l’éonomie,  tandis  que  le  chancre  syphilitique 
est  resté  inconnu  à l’ancien  monde  jusqu’au  XVe  siècle,  on  sera  bien 
forcé  d’admettre  que  ces  trois  affections  n’ont  rien  de  commun  entre 
elles  et  ne  peuvent  se  transformer  Tune  par  l’autre.  Les  deux 
premières  sont  essentiellement  des  maladies  appartenant  aux  or- 
ganes génitaux  et  peuvent  ajuste  titre  être  appelées  vénériennes; 
tandis  que  la  syphilis,  comme  je  le  démontrerai,  pouvant  s’inoculer 
sous  mille  formes  différentes , soit  par  ses  accidents  secondaires , 
soit  par  le  sang  ou  le  pus  vaccinal , soit  enfin  par  l’hérédité , n’est 
point,  à proprement  dire , une  affection  génitale.  Dans  la  première 
section  de  ma  thèse,  j’ai  réuni  toutes  les  descriptions  se  rapportant 
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à la  blennorrhagie  et  au  chancroïde  trouvées  dans  les  autçurs  an- 
ciens, et  je  crois  avoir  suffisamment  prouvé  leur  droit  d’aînesse  sur 
la  syphilis,  dont  je  n’ai  pu  rencontrer  aucune  trace.  Mais,  en  avan- 
çant dans  mon  travail,  j’ai  été  frappé  de  voir  combien  les  affections 
vénériennes  proprement  dites  étaient  rares  dans  la  Grèce  et  à Rome, 
et  que  c’est  surtout  au  moyen  âge  que  nous  en  trouvons  des  notions 
nombreuses;  il  m’a  semblé  pouvoir  en  indiquer  la  raison  dans  un 
chapitre  spécial  sur  l’hygiène  dans  l’antiquité.  Arrivé  vers  la  fin  du 
XVe  siècle,  j’établis,  dans  la  seconde  section  de  ma  thèse,  la  daté 
précise  de  la  première  apparition  de  la  syphilis  en  Europe,  et  par 
l’analyse  des  premiers  syphiliographes  qui  ont  écrit  l’histoire  de  la 
maladie  dont  ils  étaient  contemporains,  je  fais  voir  qu’ils  comprenaient 
la  syphilis  telle  qu’elle  est  comprise  de  nos  jours,  qu’ils  ne  la  confon- 
daient nullement  avec  la  blennorrhagie  et  i’ulcère  contagieux  des 
anciens;  que  pour  eux  c’était  une  affection  toute  nouvelle,  débu- 
tant par  un  ulcère  spécial  à base  indurée,  cum  callositate , conta- 
gieuse par  ses  accidents  secondaires,  par  le  sang  et  le  pus,  pouvant 
se  transmettre  par  l’hérédité,  des  nourrissons  à la  nourrice  et  vice 
versa.  Puis,  dans  une  troisième  section,  j’étudie  le  travail  qui  se 
produit  dans  l’esprit  des  syphiliographes  postérieurs  à la  naissance 
du  mal,  qui,  rencontrant  sur  les  mêmes  organes  diverses  affections 
se  développant  à la  suite  de  rapports  sexuels,  ne  tardent  pas  à tout 
confondre  et  à ne  faire  des  trois  maladies  qu’une  seule  entité  mor- 
bide. J’aurais  voulu,  dans  un  chapitre  spécial,  montrer  le  mouvement 
de  restauration  qui  s’opère,  pour  la  blennorrhagie,  sous  l’influence 
de  Bell  et  de  Hernandez,  et,  pour  le  chancroïde,  sous  l’in- 
fluence des  doctrines  de  Hunier  et  de  M.  Ricord,  auxquelles  M.  Bas- 
sereau  est  venu  mettre  la  dernière  main.  Mais,  le  temps  et  l’espace 
limité  d’un  travail  inaugural  ne  me  le  permettant  pas,  je  termine 
ma  dissertation  par  un  exposé  sommaire  des  doctrines  syphilitiques 
professées  à l’Antiquaille  par  mon  bien-aimé  maitre  M.  Rollet.  Pour 
remplir  mon  but,  il  m’a  fallu  parcourir  bien  des  ouvrages,  non-seu- 
lement ceux  des  médecins  anciens,  mais  presque  toute  la  littérature 
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antique  ; j’ai  voulu  remonter  à l’origine  de  tous  les  textes  cités  à 
l’appui  de  telle  ou  telle  opinion.  Astruc  a admirablement  rempli 
cette  tâche  pour  démontrer  l’origine  de  la  syphilis;  mais,  croyant  à 
la  doctrine  de  l’unicité,  il  est  parti  d’un  point  de  vue  faux,  il  a 
voulu  nier  l’évidence  et  combattre  la  lumière,  en  rejetant  tout  ce 
qui  fait  mention  de  blennorrhagie  ou  d’ulcère  contagieux  avant  le 
XVe  siècle.  M.  Bassereau , qui  a traité  le  même  sujet,  n’a  pu  être 
que  très-limité  dans  un  livre  essentiellement  clinique  : il  a tracé 
le  sillon,  j’ai  essayé  de  l’élargir;  mais  le  terrain  est  fécond, 
toute  une  gerbe  peut  être  ajoutée  aux  quelques  épis  rassemblés  ici,  et 
pour  lesquels  je  demande  l’indulgence  de  mes  juges  et  de  mes 
maîtres. 


SECTION  IBK. 


CHAPITRE  P". 


De  l’existence  dans  l’antiquité  de  la  blennorrhagie  et  de 
scs  complications. 

La  blennorrhagie  est  aussi  ancienne  que  le  genre  humain;  il 
serait  assez  difficile  de  lui  assigner  une  origine  exacte,  de  retrouver 
son  lieu  de  naissance,  comme  nous  pourrons  le  faire  plus  tard  pour 
la  syphilis.  Dès  le  début  des  sociétés  organisées,  nous  en  trouvons 
des  traces,  et  le  livre  le  plus  ancien  que  la  tradition  nous  ait  con- 
servé nous  en  donne  une  description  assez  fidèle.  Si  nous  ouvrons 
la  Bible,  nous  lisons,  au  chapitre  15  du  Lévitique,  toutes  les  pré- 
cautions hygiéniques  et  prophylactiques  prises  par  Moïse  pour 
en  arrêter  le  développement.  Il  fallait  bien  que  déjà  cette  ma- 
ladie revêtît  tous  les  caractères  de  virulence  et  de  coutagion- 
néité  qu’elle  possède  aujourd’hui,  pour  que  le  législateur  des  Juifs 
s’y  soit  appesanti  si  longuement,  et  qu’il  ait  établi  pour  les  malades 
et  pour  ceux  qui  les  entouraient  des  règlements  aussi  précis  et  aussi 
rigoureux,  pour  qu’il  ait  cru  devoir  considérer  cette  affection  comme 
une  impureté  religieuse. 

«Celui,  dit-il,  qui  éprouvera  uu  écoulemeut  de  semeuce  est  impur. 

«Et  cette  immondicité  sera  reconnue,  lorsqu’à  chaque  moment  il  s’amassera 
une  humeur  impure  qui  s’attachera  à sa  personne. 

«Tous  les  lits  où  il  dormira  et  tous  les  endroits  où  il  se  sera  assis  seront  im- 
purs. 

«Si  quelque  homme  touche  sou  lit,  il  lavera  ses  vêtements,  et  s’étant  lui-même 
lavé  dans  l’eau,  il  demeurera  impur  jusqu’au  soir. 

1860.  — Cbabalier. 


2 


«S’il  s’assied  où  cet  homme  se  sera  assis,  il  lavera  aussi  ses  vêtements,  et  s’é- 
tant lavé  dans  l’eau,  il  demeurera  impur  jusqu’au  soir. 

«Celui  qui  aura  touché  la  chair  de  cet  homme  lavera  ses  vêtements,  et  sera 
impur  jusqu’au  soir. 

«La  selle  sur  laquelle  il  se  sera^assis  sera  impure,  et  tout  ce  qui  aura  été  sous 
celui  qui  souffre  cet  accident  sera  impur  jusqu’au  soir. 

«Celui  qui  portera  quelqu’une  de  ces  choses  lavera  ses  vêtements,  et  après 
avoir  été  lui-même  lavé  avec  l’eau,  il  sera  impur  jusqu’au  soir. 

«Que  si  un  homme  en  cet  état,  avant  que  d’avoir  lavé  ses  mains,  en  touche  un 
autre,  celui  qui  aura  été  louché  lavera  ses  vêtements,  et  ayant  été  lavé  dans 
l’eau,  il  sera  impur  jusqu’au  soir. 

«Quand  un  vaisseau  aura  été  touché  par  cet  homme,  s’il  est  de  terre,  il  sera 
brisé,  s’il  est  de  bois,  il  sera  lavé  dans  l’eau. 

«Si  celui  qui  souffre  cet  accident  est  guéri,  il  comptera  sept  jours  après  avoir 
été  délivré,  et  ayant  lavé  ses  vêtements  et  tout  son  corps  dans  des  eaux  vives ^ 
il  sera  pur. 

«Vous  apprendrez  donc  aux  enfants  d’Israël  à se  garder  de  l’impureté,  afin 
qu’ils  ne  meurent  point  dans  leurs  souillures.» 

Des  prescriptions  du  même  genre  existent  également  à l'égard 
des  femmes,  et  si  j’ai  tenu  à transcrire  ce  long  extrait  de  la  Bible, 
c’est  afin  de  montrer  combien  Moïse  était  sévère  pour  cette  affec- 
tion, et  quelle  grave  importance  il  y attachait.  Il  en  ressort  un  fait 
bien  évident,  c’est  que  le  législateur  des  Hébreux  était  profondément 
convaincu  de  la  contagion  de  la  maladie  : nous  en  avons  une  preuve 
dans  toutes  ces  proscriptions  de  contact,  dans  ces  nombreuses  ablu- 
tions qu’il  commande.  L’ophthalmie  blennorrhagique  avait  alors 
bien  moins  de  chances  de  se  développer. 

11  est  donc  impossible  de  croire  qu’il  s’agisse  ici  de  spermatorrhée, 
comme  plusieurs  commentateurs  l’ont  avancé,  trompés  par  le  mot 
semen,  employé  pour  désigner  l’écoulement.  Outre  que  la  traduc- 
tion grecque  ou  latine  peut  ne  pas  rendre  exactement  le  sens  propre 
de  l’original,  Moïse  pouvait  fort  bien  ignorer  quelle  était  la  nature 
de  la  maladie;  il  n’en  parle  pas  en  médecin,  mais  en  législateur  qui, 
ayant  reconnu  combien  elle  pouvait  se  propager  par  contagion , 
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cherche  à isoler  complètement  de  ceux  qui  l’entourent  l’homme 
qui  en  est  atteint;  car  toute  impureté  religieuse  le  retranchait  mo- 
mentanément de  la  tribu  et  lui  faisait  une  loi  de  s’en  délivrer  le  plus 
rapidement  possible.  On  peut  s’étonner  de  voir  la  loi  judaïque 
pousser  aussi  loin  qu’elle  le  fait  les  précautions  propres  à parquer 
le  mal,  en  entrant  dans  les  plus  minimes  détails,  lorsqu’elle  consi- 
dère comme  impur  même  tout  ce  que  le  malade  aura  touché,  tout 
ce  sur  quoi  il  se  sera  assis  ; mais  on  le  comprendra  facilement,  quand 
on  saura  que  les  Hébreux  n’avaient  que  de  simples  tuniques  pour 
habillements,  qui  ne  mettaient  pas  assez  à l’abri  de  la  contagion  les 
divers  objets  qui  se  trouvaient  en  contact  avec  eux.  Aussi  ces  règle- 
ments sont-ils  essentiellement  sages  et  nécessaires  pour  ce  peuple 
sale  et  grossier,  qui,  vivant  en  dehors  des  autres  nations,  concentré 
en  lui-même,  aurait  été  complètement  infecté  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Si  des  Hébreux  nous  passons  au  peuple  qui  nous  a laissé  après 
eux  les  plus  anciens  souvenirs  écrits,  nous  trouverons  bien  dans  la 
Grèce  des  traces  de  la  blennorrhagie.  Hippocrate  en  fait  mention 
sans  doute;  mais  ici,  comme  dans  la  société  romaine,  la  maladie 
parait  avoir  été  beaucoup  moins  commune  et  moins  grave.  Elle  était 
endémique  chez  les  Hébreux  ; en  Grèce  comme  à Rome,  elle  semble 
n’avoir  été  qu’accidentelle  : c’est  ce  que  j’établirai  dans  un  chapitre 
sur  l’hygiène  dans  l’antiquité,  où  je  rechercherai  les  causes  qui  se 
sont  opposées  à sa  propagation. 

Hippocrate , dans  son  livre  sur  les  Maladies  des  femmes , nous 
donne  la  description  de  cinq  espèces  de  leucorrhées,  sans  compter 
les  écoulements  dus  à des  métrites,  qu’il  décrit  à part.  Parmi  elles, 
il  s’en  trouve  une  dont  les  symptômes  se  rapportent  beaucoup  à la 
vaginite  avec  urélhrite. 

«Il  existe,  dit-il,  un  écoulement  blanc  jaunâtre  ; quand  la  femme 
urine,  elle  éprouve  des  mordications  et  des  élancements;  l’utérus 
s’ulcère,  il  se  développe  de  la  fièvre  avec  beaucoup  de  chaleur.  » 

Son  livre  de  la  Nature  de  la  femme  abonde  de  prescriptions  et  de 
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formules  d’injections  pour  les  écoulements  vaginaux  de  toute  espèce. 
Il  nous  parle,  dans  divers  endroits,  de  bubons  suppurés,  surtout  de 
ceux  qui  surviennent  chez  les  femmes  quand  elles  ont  un  écoule- 
ment purulent.  Mais  il  n’y  a rien  d’assez  net  et  précis  pour  que  nous 
soyons  autorisés  à dire  qu’Hippocrate  ait  compris  la  nature  de  la 
blennorrhagie  : il  a pu  la  rencontrer  quelquefois,  mais  il  n’en  a pas 
fait  un  écoulement  spécial,  tandis  que  nous  trouvons  dans  les  his- 
toires d’Hérodote  un  passage  qui  se  rapporte  évidemment  à l’écou- 
lement vénérien.  «Les  Scythes,  nous  dit-il,  ayant  fait  une  invasion 
en  Palestine  et  pillé  le  temple  de  Vénus  Uranie,  ia  déesse  irritée  leur 
envoya,  ainsi  qu’à  leurs  descendants,  la  maladie  des  femmes  carac- 
térisée par  un  écoulement  de  la  verge.  Ceux  qui  en  sont  atteints 
sont  regardés  comme  maudits.  » La  cause  surnaturelle  dont  la  su- 
perstition faisait  dépendre  cette  maladie  se  rattache  trop  naturelle- 
ment à une  incursion  des  Scythes  en  Palestine,  pour  que  nous  ne  re- 
connaissions pas  ici  une  infection  produite  par  les  Juifs,  chez  qui 
nous  avons  trouvé  la  blennorrhagie  si  bien  en  vigueur. 

Chez  les  Latins,  Celse,  dans  son  livre  vi,  au  chapitre  18,  nous 
parle  assez  longuement  des  diverses  affections  quœ  ad  partes  obs- 
cenas  pertinent.  Il  décrit  d’une  manière  un  peu  confuse  chaque  af- 
fection; mais,  au  milieu  d’une  foule  de  prescriptions,  on  retrouve 
assez  facilement  les  traces  de  la  balanite  et  de  la  blennorrhagie,  qu’il 
considère  comme  un  ulcus  quod  solet  etiam  in  colem  descendere.Vouv 
lui,  le  mal  dépend  d’une  ulcération  siégeant  dans  l’intérieur  du 
canal  urinaire.  On  comprend  qu’ayant  observé  souvent  des  ulcères 
du  gland  et  du  prépuce,  il  ait  pu  rattacher  l’écoulement  qu’il  désigne 
par  ces  mots  : pus  et  muhmn  et  cum  malo  odere  cœpit  profluere  ex 
cote,  à une  ulcération  interne  pareille  à celles  qu’il  voyait  siégeant 
au  dehors.  Morgagni  n’avait  pas  encore  paru  pour  indiquer  la  na- 
ture de  la  lésion. 

Dans  un  article  très-intéressant  sur  la  classification  des  chancres, 
sur  lequel  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  de  l’ulcère  contagieux, 
Ceîse  débute  en  indiquant  le  traitement  de  la  balanite  soit  par  des 


bains  locaux,  soit  par  des  injections  : « Oriculo  quoque  elystere  inter 
«eam  cutem»,  dit-il.  S’il  y a phimosis,  «glans  si  contecta  est»;  si,  à 
cause  de  l’inflammation  delà  verge,  le  prépuce  nepeut  être  ramené  en 
avant  ou  qu’il  se  trouve  placé  dans  la  position  de  paraphimosis,  il  faut 
avoir  recours  à des  fomentations  d’eau  chaude.  » Après  avoir  établi 
diverses  autres  prescriptions,  il  est  amené,  dans  le  cas  d’insuccès,  à 
conseiller  l’excision  : cutis  leviter  summa  scapello  concidenda  erit. 
Puis,  quand  il  classe  les  ulcères  de  la  verge  d’après  leur  siège  : «Ul- 
«cera  vel  in  cutis  interiore  parte  vel  in  glans  ultrave  in  cole  repe- 
«riuntur  quæ  necesse  est  aut  pura  sicca  sint  aut  humida  et  puru- 
«lenta.»  «Il  existe  des  ulcères  sur  le  prépuce,  le  gland  et  l’intérieur 
de  la  verge;  les  uns  sont  secs  et  de  bon  aspect,  les  autres  humides 
et  purulents  , » je  crois  que  ce  n’est  guère  s’aventurer  que  de  recon- 
naître une  blennorrhagie  à ces  mots  : ultrave  in  cole  humida  et  pu- 
rulenta  reperiuntur , d’autant  plus  qu’immédiatement  après,  insti- 
tuant le  traitement  qui  convient  à chaque  espèce  d’ulcères,  il  nous 
dit  : «Si  tenuis  iis  humor  inest,  vino  eluenda  sunt...;  at  si  pus  ex  eis 
« prottuit,  ante  omnia  elusi  mulso  calido  debent.  » Le  tenuis  humor 
se  rapporte  aux  chancres  sicca  et  pura,  comme  il  les  a classés  plus 
haut;  mais  le  pus  ex  eis  profluit  ne  peut  s’entendre  que  d’un  écoule- 
ment uréthral.  >; 

Cicéron  avant  Celse  nous  a laissé  une  trace  de  l’existence  des  ma- 
ladies des  organes  génitaux  dans  l’antiquité,  quand  il  nous  dit  que 
l’incontinence  procurait  la  dysurie , comme  la  gourmandise  occa- 
sionnait la  dysentérie. 

Mesué,  qui  vivait  au  Xe  siècle,  en  904,  au  chap.  12  de  la  3e  partie 
de  son  livre  tv,  étudie  assez  au  long  le  prurit  et  la  douleur  de  la 
verge  (de  Pruritu  et  dolore  virgœ ),  après  avoir  traité,  dans  le  chapitre 
précédent,  des  affections  des  reins  et  de  la  vessie,  où  il  passe  en  revue 
les  diverses  cystites  et  la  rétention  d’urine.  Pour  lui,  le  prurit  et  la 
douleur  de  la  verge  sont  occasionnés  par  une  humeur  âcre  et  pi- 
quante, qui,  traversant  le  canal,  occasionne  une  titillation  et  amène 
l’érection  : « pruritus  in  virga  accidit  ex  materia  acuta  salsa,  quan- 
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u cloque  tendit  per  canaleim  ejus,  et  tune  accidit  titillatio  in  virga 
«et  fit  erectio  ejus,  accidit  immoderati  coitus  desiderium.  » La  cause 
de  cette  douleur  aiguë , pongitive  et  ulcérante , est  multiple  et  dé- 
pend soit  «ex  venlositate  interclusa  in  concavitate  carnis  ejus,, 

« vel  ex  apostemate,  vel  ex  retentione  urinæ  multæ,  vel  acutæ » 

«S’il  existe  de  la  corruption  dans  la  voie  et  le  canal  des  urines,  on  le 
reconnaît  à la  grande  douleur  qui  accompagne  l’issue  de  l’urine  pré- 
cédée de  sanie  ; il  y a d’abord  strangurie,  qui  disparaît  ensuite  quand 
le  pus  trouve  un  écoulement.  » « Cognoscuntur  ex  dolore  magis  in 
« urinæ  egressione  et  sanie  egrediente  ante,  urinam.  » A la  fin  de  son 
passage,  il  conclut  à un  traitement  identique  pour  la  gonorrhée 
chaude  et  le  priapisme  comme  pour  les  abcès  chauds  ; quand  il  y a 
apostème  de  la  verge,  il  faut  avoir  recours  aux  injections  de  camphre 
et  de  safran. 

Il  est  assez  difficile,  en  lisant  les  divers  chapitres  que  Mesué  a 
écrits  sur  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie , de  la  verge  et  des 
testicules , de  douter  qu’il  n’ait  pas  connu  la  vraie  blennorrhagie 
aigue,  sinon  dans  ses  causes,  du  moins  dans  sa  manière  d’être  et  ses 
effets.  Dans  la  description  qu’il  en  donne,  il  n’y  manque  ni  la  titil- 
lation du  méat,  qui  ouvre  d’abord  la  marche  des  phénomènes,  ni  la 
douleur  en  urinant,  ni  la  strangurie,  ni  enfin  l’écoulement  puru- 
lent. Il  semble  même,  dans  un  passage  plus  loin,  intitulé  de  Coitu 
naturali  et  prœter  naturam  et  signis  ejus,  reconnaître  que  certaines 
positions  qu’il  considère  comme  anormales  peuvent  déterminer  des 
affections  du  canal,  lorsqu’il  nous  dit :«Masculus supra fæminam  esse 
«débet  non  econverso,  ne  aliquid  currat  in  virga  de  spermate  inu- 
«lieris.  » Abn  Oseibah,  qui  vivait  à peu  près  à.  la  même  époque,  nous 
parle  aussi  de  la  grande  inflammation  de  la  verge  qui  provient  soit 
d’une  caroncule  de  l’urèthre  , soit  ex  impuro  cum  beslia  concubitu. 
Haly-Abbas,  qui  vivait  en  980,  n’est  pas  moins  explicite,  quand  il 
nous  dit  au  chapitre  28  de  son  livre  IX,  intitulé  de  Virgœ  passionibus, 
causis  eorum  et  signis , « que  les  maladies  de  la  verge  siègent  les  unes 
dans  son  intérieur  même,  les  autres  au  méat.  Les  apostèmes  et  les 


15  — 


ulcères  de  cet  organe  se  reconnaissent  aux  mêmes  signes  qui  exis- 
tent déjà  pour  ceux  siégeant  sur  les  diverses  parties  du  corps.  11  y 
a d’abord  une  obstruction  du  méat,  produite  soit  par  une  assez 
grande  quantité  d’humeur  visqueuse  qui  s’y  agglutine,  soit  par  un 
ulcère;  l’urine  est  brûlante,  la  miction  est  difficile;  il  existe  un 
écoulement  d’humeur  ou  de  sanie,  ou  de  sang  pur  mêlé  à des  dé- 
bris floconneux,  qui  sortent  avec  l’urine.» 

Dans  ce  chapitre  d’Haly-Abbas,  comme  dans  la  description  de 
Mesué,  il  n’est  pas  difficile  de  retrouver  tous  les  signes  d’une  blen- 
norrhagie aiguë,  compliquée  parfois  de  cystite  hémorrhagique  ou 
purulente.  De  ce  que  les  Arabes  et  les  arabistes  emploient  le  mot 
ulcéra  pour  désigner  l’affection  dont  ils  parlent,  il  serait  injuste  de 
nier  que  tous  les  passages  que  nous  citons  à l’appui  de  notre  thèse 
pour  prouver  l’ancienneté  de  la  blennorrhagie  ne  se  rapportent 
nullement  à cette  maladie.  Aujourd’hui  nous  savons  fort  bien  qu’il 
n’existe  ni  abcès  ni  ulcères  dans  le  canal  dépendant  de  cet  état 
morbide;  mais  les  auteurs  anciens,  peu  versés  en  anatomie,  et  sur- 
tout en  anatomie  pathologique,  supposaient  naturellement  qu’il  de- 
vait se  passer  dans  l’intérieur  de  la  verge,  quand  un  écoulement 
purulent  avait  lieu , les  mêmes  phénomènes  qui  surviennent  sur  la 
surface  du  corps,  quand  il  se  produit  un  abcès  ou  une  ulcération. 
On  ne  peut  supposer  que  les  nombreuses  descriptions  qu’il  nous  ont 
laissées  appartiennent  à des  chancres  du  canal,  cas  trop  rare  pour 
avoir  attiré  aussi  souvent  et  aussi  fortement  leur  attention  ; du  reste, 
un  chancre  du  canal  ne  pourrait  produire  un  écoulement  aussi  con- 
sidérable que  celui  que  les  anciens  désignent  par  le  mot  profluxio 
ou  qu’ils  comparent  à une  gonorrhée  aiguë,  calida  gonorrhœa , 
disent-ils.  Quant  à l’étiologie,  ils  font  dépendre  la  plupart  des  af- 
fections des  organes  génitaux,  ainsi  que  les  bubons,  d’humeurs  se 
rassemblant  des  diverses  parties  du  corps , et  qui  se  portent  aux 
parties  les  plus  déclives.  Les  médecins  du  moyen  âge  n’étaient  pas 
en  retard  pour  tout  expliquer  : livrés  à la  théorie  de  l’humorisme, 
peu  habitués  à l’observation  exacte  des  faits,  ils  ne  pouvaient  recon- 


naître  pour  cause  aux  maladies  que  les  altérations  plus  ou  moins 
combinées  des  quatre  humeurs.  Mais,  en  dehors  de  leurs  théories, 
les  faits  restent,  et,  quoique  très-succinctement  expliqués,  ils  sont 
pour  nous  une  voie  suffisante  pour  marcher  à la  recherche  de  la 
vérité. 

Si  nous  poursuivons  notre  étude , nous  retrouvons  encore  des 
descriptions  semblables  à celles  que  nous  venons  de  lire  dans 
Rhazès,  qui  nous  a livré  l’observation  de  Machumet,  fils  d’Alchasem, 
à qui  il  prédit  une  blennorrhagie  parce  que  du  prurit  existait  à la 
verge , et  qu’il  avait  aperçu  quelques  gouttes  de  pus  précéder 
l’urine  : quia  vider am  ipsum  prius  emittentem  saniem  cum  urina. 
Eben-Sina  nous  décrit  les  ulcères  intérieurs  de  la  verge  avec  prurit 
de  cet  organe  : qui  fit  ex  materia  acuta  effusa  ad  ipsam.  Alsahara- 
vius  a aussi  un  chapitre  spécial,  qui  se  rapporte  également  à la  blen- 
norrhagie avec  cystite,  lorsqu’il  nous  dit  que  «les  ulcères  de  la 
verge  et  de  la  vessie  sont  produits  par  une  humeur  âcre,  répandue 
des  canaux  de  l’urine  jusqu’à  la  vessie  où  elle  s’accumule.  On  peut 
les  pronostiquer  lorsqu’il  existe  un  écoulement  de  pus  en  putréfac- 
tion, que  la  douleur  diminue  après  l’issue  des  urines;  il  faut  alors 
pratiquer  des  injections  avec  l’eau  de  mer  ou  l’eau  salée.» 

Albucasem  enfin  donne  le  conseil,  dans  les  cas  de  rétrécisse- 
ments, de  se  servir  d’une  sonde  de  plomb  pour  faire  uriner  les  ma- 
lades : « Oportet,  ut  introinittas  in  urethram  cannulam  plumbi,  ut 
« urinam  reddat  æger.  » 

Plus  nous  avancerons  vers  une  époque  rapprochée  de  nous,  ou 
plutôt  vers  une  époque  où  la  médecine  était  professée  sous  les  in- 
spirations des  médecins  orientaux  , et  plus  nous  trouverons  des 
notions  justes  et  flagrantes  de  l’existence  de  la  blennorrhagie  avant 
le  xve  siècle.  Outre  la  balanite  et  la  cystite,  que  nous  avons  vues  dé- 
crites par  les  médecins  arabes,  nous  trouverons  encore  chez  les 
arabistes  des  traces  de  l’épididymite  simple  ou  double,  de  la  cystite 
hémorrhagique  , enfin  de  toutes  les  complications  que  peut  en- 
traîner un  écoulement  virulent.  Chez  eux  le  traitement  devient  plus 
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rationnel,  plus  local  et  plus  actif;  à chaque  pas,  nous  rencontrons 
des  prescriptions  d’injections  astringentes  ou  caustiques.  L’étiologie 
est  plus  connue  ; quelquefois  encore  nous  verrons  bien  les  humeurs 
qui  descendent  des  diverses  parties  du  corps  et  qui  se  rendent  à la 
verge,  comme  étant  la  partie  la  plus  déclive , être  assignées  comme 
cause  de  l’écoulement  ; mais  la  grande  généralité  des  arabistes  re- 
connaissent que  la  maladie  est  produite  par  un  coït  impur,  cum 
muliere  fœda.  Chez  eux,  la  notion  de  virulence  commence  à se  faire 
jour,  ils  croient  à la  contagion  de  la  maladie,  à laquelle  ils  recon- 
naissent quelque  chose  de  spécial,  qui  la  distingue  des  autres  affec- 
tions des  organes  génito-urinaires. 

Constantin  l’Africain,  qui  vivait  en  1080,  au  livre  V de  son  traité 
de  Morborum  cognitione  et  curatione,  nous  parle  ainsi  dans  le  cha- 
pitre 21,  de  Stranguria  :«Le  resserrement  de  ia  voie  par  où  les 
urines  s’écoulent  de  la  vessie  est  causé  soit  par  de  la  sanie,  soit  par 
quelque  production  semblable  à une  verrue , à une  excroissance 
de  chair,  coïncidant  avec  un  écoulement  purulent.  Si  la  strangurie 
est  causée  par  de  la  sanie,  par  des  pustules  ou  du  sang  coagulé,  il 
faut  prendre  un  bain  d’eau  chaude,  faire  des  injections  avec  du 
lait  de  femme,  de  l’huile  dans  laquelle  on  aura  fait  infuser  des  vio- 
lettes. Si  un  écoulement  purulent  en  est  cause,  il  faut  l’apaiser  au 
début  avec  de  la  basilique,  des  cataplasmes,  des  injections  de  lait 
de  femme  et  d’eau  d’orge;»  «clysfere  faciamus  in  virga  cum  lacté 
«mulieris  aqua  hordei.  » 

Au  livre  vi  de  ce  même  traité,  chapitre  12,  Constantin  cherche  à 
établir  le  diagnostic  des  écoulements  de  la  vulve  d’après  le  siège  des 
douleurs,  pour  éviter  à la  femme  l’ennui  de  se  faire  visiter;  il  nous 
dit  que,  si  un  écoulement  chaud  existe  en  avant  de  la  vulve,  in 
vulves  prora , la  douleur  doit  alors  siéger  au  lieu  même  de  l’écoule- 
ment ; il  y a strangurie  avec  uréthrite.  S’il  existe  à l’entrée  du  vagin, 
in  ore,  la  douleur  est  aux  fesses  et  à l’ombilic  ; s’il  envahit  tout  le 
vagin,  in  ejus  pnppi,  la  douleur  a lieu  aux  lombes  et  aux  hypochon- 
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dres.  D’après  lui,  les  ulcérations  de  la  vulve  sont  produites  soit 
par  des  écoulements  âcres,  soit  parfois  par  des  médicaments  ; il  en 
pose  ainsi  le  diagnostic  : « Quæ  certificantur  ex  sanie  inde  effluenti 
« et  dolore  et  pulsatione  matricis.  Si  sint  putrefacta,  sanies  fit  colore 
«nigra  cum  putredine  horribili  et  nimia  et  ardore  nimio  unde  mu- 
«lieri  ^est  præcipiendum,  ut  in  vulvam  ponat  quibus  mundificentur 
«vulnera,  et  calor  exlinguatur,  dolor  mitigetur.  » Il  conseille  de 
faire  des  injections  de  safran  contre  le  prurit  de  la  vulve,  de  même 
que  dans  un  chapitre  précédent,  il  ordonne  des  injections  de  cam- 
phre et  de  safran  pour  les  écoulements  de  la  verge,  mittamus  cro- 
cum  et  camphorum,  exquo  faciamus  cfystere  invirga. 

Miche!  Scott,  qui  vivait  en  1214,  reconnaît,  ainsi  qu’il  suit, 
l’étiologie  de  ces  écoulements  : «Si  une  femme,  dit-il , éprouve  un 
flux,  et  qu’un  homme  ait  des  rapports  avec  elle,  sa  verge  est  facile- 
ment altérée,  comme  il  arrive  souvent  aux  jeunes  gens  qui,  igno- 
rant ce  danger,  se  corrompent  la  verge.  » 

Gariopontus,  de  Salerne,  qui  vivait  au  XIe  siècle,  décrit  la  cystite 
hémorrhagique,  qui  est  produite  soit  par  la  rupture  de  quelques 
veines,  soit  par  du  pus  ou  par  un  excès  de  coït.  Ceux  qui  en  sont 
affectés  rendent  parfois  du  sang  pur,  qui  précède  l’urine  ; parfois 
celle-ci  est  mélangée  de  lavure  de  chair,  lotura  carnium.  Les  ma- 
lades éprouvent  de  la  pesanteur  aux  lombes  et  à l’hypogastre  ; 
l’urine  est  rare  ou  presque  nulle,  brûlante  et  très-âcre;  il  y a de  la 
difficulté  dans  la  miction,  occasionnée  souvent  par  un  caillot  san- 
guin qui  tombe  et  surnage  dans  l’urine.  Un  peu  plus  loin,  dans  un 
article  sur  la  gonorrhée,  il  établit  assez  bien  les  symptômes  de 
l’écoulement  blennorrhagique  ; mais  il  les  mélange  trop  souvent 
avec  ceux  de  la  spermatorrhée,  dont  il  fait  une  affection  commune 
aux  hommes  et  aux  femmes  : hœc  passif)  maxime  fit  viris  et  mu- 
lieribus. 

Un  siècle  plus  tard,  Trotula  dépeint  ainsi  la  balanite  : «Sunt  qui- 
«dem,  qui  in  virga  virili  paliuntur  inflammationem  , sub  præputio 
«foramina  multa  cum  excoriatione  ; » plusieurs  malades  éprouvent 
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une  inflammation  de  la  verge , de  petites  ulcérations  nombreuses 
existent  sous  le  prépuce  excorié.  Et  il  ordonne  à ses  malades  de 
faire  un  mélange  de  mauves  cuites  pilées  avec  du  sang , du  beurre 
non  salé  ou  de  l’huile,  pour  faire  tomber  l’inflammation  ; puis  de 
saupoudrer  la  verge  avec  de  la  poix  de  Grèce  mélangée  à de  la 
sciure  de  bois. 

A la  même  époque,  dans  le  chapitre  56,  de  Reumatizatione  virgœ, 
Rogerius  distingue  deux  écoulements  : l’un  aigu,  que  l’on  reconnaît 
à la  chaleur,  aux  douleurs  pongitives  et  à l’arsure  qu’éprouvent  les 
malades,  avec  rougeur  et  inflammation  de  la  verge,  cognoscitur  per 
calorem,  per  punctionem  et  arsuras;  puis  un  autre  écoulement  chro- 
nique, où  tous  les  phénomènes  aigus  n’existent  plus;  seulement, 
dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y a difficulté  d’uriner,  in  utraque  causa 
difficultas  mingendi ; il  faut  alors  employer  les  diurétiques  et  les  in- 
jections. On  voit  que  Rogerius  a aussi  su  reconnaître  assez  bien  le 
mode  de  production  de  l’épididymite,  lorsqu’il  dit  qu’il  existe  pro- 
fondément de  l’arsure  et  des  douleurs  pongitives  : « Quandoque  pa- 
« tiunturinflammationemex  humore  ad  testiculos  reumatizanle.  «Jean 
de  Gaddesden,  médecin  anglais  du  commencement  du  xivesiècle,  après 
avoir  décrit  l’écoulement  blennorrhagique,  nous  indique  aussi  l’épi- 
didymite simple  ou  double  : « Si  induretur  testiculus  unus  vel  ambo.  » 
11  recommande  aux  malades  atteints  d’écoulements  de  porter  un  sus- 
pensoir,  de  crainte  que,  les  testicules  restant  suspendus,  le  pus  ne 
descende  jusqu’à  eux  : «Ne  suspensio  uoceat  faciendo  currere  ma- 
«teriam  ad  locum.  » Jean  de  Concoregio  nous  décrit  aussi  l’épididy- 
mite, et  Jean  Arculanus  la  cystite  hémorrhagique  avec  écoulement 
blennorrhagique,  et  que  l’on  reconnaît  «per  exitum  sanguinis  aut 
«saniei,  aut  utriusque,  cum  punctione  et  mordicatione,  » lorsqu’il 
existe  un  écoulement  de  sang  ou  de  sanie,  ou  l’un  et  l’autre,  accom- 
pagné de  douleurs  pongitives  et  mordicantes.  Enfin  Guy  de  Chau- 
liac  prescrit  comme  traitement  des  injections  de  roses,  de  plantain, 
d’alun  et  de  camphre,  quand  il  y a «calefactio  et  fœliditas  in  virga 
«propter  decubitum  cum  muliere  fœlida.  » Valescus  de  Tarente,  pro- 
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fesseur  à Montpellier,  recommande  aussi  les  injections  en  ces  ter- 
mes : «Si  ulcus  fuerit  intra  substantiam  virgæ  in  meatibus  ejus  cu- 
ti retur,  sicut  ulcus  vesicæ,  præcipue  cum  seringa  quæ  non  mul- 
«tum  intus  penetret.  » Jean  Ardern  , médecin  anglais  de  la  fin  du 
XIVe  siècle,  conseille  des  injections  de  lait  de  femme  qui  nourrit  un 
enfant  mâle,  mélangé  avec  de  l’eau  d’orge,  dans  les  cas  d’incendie 
de  la  verge  : «Contra  incendium  virgæ  virilis  interius  ex  calore  et 
«excoriatione  fiat  talis  seringa  lenitiva.  » En  Angleterre,  la  blennor- 
rhagie était  très-répandue  sous  le  nom  d 'arsure  ( burning ).  Dès  1430, 
il  existait  des  ordonnances  de  police  pour  les  maisons  de  prostitu- 
tion qui  se  trouvaient  dans  le  faubourg  appelé  Southivark,  et  où  il 
était  défendu  de  garder  des  femmes  infectées  du  mal  de  l’arsure. 
André  Boord,  docteur  en  médecine  et  prêtre,  nous  dit,  dans  son  Com- 
pendium sanilatis  : «que  si  quelqu’un,  après  avoir  contracté  l’arsure 
avec  une  courtisane,  a commerce  avec  une  femme  saine,  il  lui  commu- 
niquera la  même  maladie.  » Pour  Bernardus  Gordonius,  professeur 
à Montpellier  et  contemporain  de  Jean  Gaddesden  , l’étiologie  de 
l’écoulement  et  de  toutes  les  affections  qui  en  dérivent  se  résume 
en  deux  causes  : l’une,  toute  extérieure,  qui  est  découcher  avec 
une  femme  dont  la  matrice  est  immonde,  pleine  de  sanie  et  de  vi- 
rulence; l’autre,  intérieure,  qui  est  produite  par  des  humeurs  cor- 
rompues et  de  mauvaise  nature  qui  s’écoulent  par  la  verge. 

Nous  pourrions  encore  multiplier  les  textes  à l’infini  à l’appui  de 
notre  thèse.  Plusieurs  autres  médecins  indiquent  encore  la  blennor- 
rhagie, sans  nous  en  donner  une  description  bien  détaillée,  mais  sim- 
plement pour  formuler  un  traitement.  Il  ne  faut  pas  vouloir  recher- 
cher dans  les  auteurs  anciens  une  bien  grande  exactitude  de  des- 
cription et  une  symptomatologie  bien  détaillée;  souvent  celle-ci  ne 
consiste , chez  eux , qu’en  deux  ou  trois  lignes  énumérant  le  nom 
de  la  maladie,  et  servant  d’intitulé  à un  long  chapitre  de  thérapeu- 
tique. Toutes  les  tendances  médicales  de  l’antiquité  étaient  dirigées 
vers  le  traitement,  leur  seul  but  était  de  guérir;  aussi  leurs  écrits 
fourmillent-ils  de  descriptions  diverses,  qui  aujourd’hui  peuvent 


nous  paraître  un  fumier  d’Ennius,  mais  où  l’on  trouve  souvent  des 
paillettes  d’or.  Nos  pères,  moins  avancés  que  nous,  ne  savaient  pas 
construire  des  ouvrages  en  trois  ou  quatre  volumes  sur  la  descrip- 
tion d’une  maladie , et  souvent  même  de  quelques  symptômes  seu- 
lement. Ils  étaient  trop  concis  et  incomplets;  tandis  qu’il  nous  faut 
aujourd’hui  tourner  bien  des  feuillets  pour  courir  à la  recherche  d’une 
idée  nouvelle,  qui  souvent  ne  se  présente  jamais.  Le  fond  du  traite- 
ment soit  de  la  blennorrhagie,  soit  du  chancre  simple,  était  à cette 
époque  à peu  près  identique  à notre  thérapeutique  moderne  : émol- 
lients, astringents  et  caustiques. 

Dans  ce  chapitre , il  est  une  lacune  faite  à dessein  au  sujet  de  la 
vaginite.  On  en  trouve  des  traces  nombreuses  dans  l’antiquité  , et 
j’aurais  pu  souvent  en  reproduire  de  longues  descriptions  ; mais  j’ai 
voulu  m’en  abstenir,  de  crainte  que  des  esprits  difficiles  à convain- 
cre ne  voulussent  les  considérer  que  comme  de  simples  leucorrhées, 
ainsi  que  l’a  fait  Astruc,  quoique  la  maladie  soit  toujours  décrite 
avec  douleur,  cuisson,  écoulement  sanieux  et  abondant.  L’essentiel 
de  mon  sujet  est  d’avoir  démontré  l’existence  surtout  de  la  blennor- 
rhagie chez  certains  peuples  de  l’antiquité,  chez  les  Juifs  et  au 
moyen  âge;  celle-ci  étant  admise,  il  s’ensuit  tout  naturellement  que 
bien  des  écoulements  décrits  chez  la  femme  par  les  auteurs  anciens 
doivent,  sans  aucun  doute,  se  rapporter  à la  vaginite.  Or  je  crois 
suffisamment  avoir  prouvé  l’existence  de  la  blennorrhagie,  soit  par 
les  descriptions  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  soit  par  l’étude  de 
ses  complications,  de  son  traitement  et  de  son  étiologie,  bien  étudiée 
par  les  médecins  arabistes  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre,  où 
elle  paraît  avoir  été  très-commune. 
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CHAPITRE  II. 


Dn  chancre  simple,  du  bubon,  des  végétations. 


Si  maintenant  nous  recherchons  l’existence  du  chancre  simple  , 
chancroïde,  avant  le  XVe  siècle,  dans  chaque  auteur  ancien  nous 
en  retrouvons  une  description  ou  un  traitement  ad  ulcéra  pu- 
dendi.  Presque  toujours  les  auteurs  grecs,  latins  ou  arabes,  font 
mention  de  l’existence  de  bubons  suppures,  et  jamais  ils  ne  parlent 
d’accidents  conséoutifs.  Or  il  est  aujourd’hui  reconnu  que  l’adénite 
du  chancre  induré,  du  vrai  chancre  syphilitique,  est  indolente,  et 
ne  suppure  jamais,  à moins  de  complications  fort  rares,  quand  il 
existe  par  exemple  un  chancre  mixte,  ulcère  contagieux  simple  et 
ulcère  infectant  primitif  entés  l’un  sur  l’autre,  tandis  que  le  bubon 
du  chancroïde  ne  manque  jamais  de  devenir  chancreux  et  de  s’ul- 
cérer au  bout  de  quelque  temps.  Devant  les  témoignages  aussi 
nombreux  et  aussi  évidents  de  l’existence  du  chancre  simple,  que 
nous  allons  trouver  dans  l’antiquité,  bien  longtemps  avant  l’appa- 
rition de  la  syphilis,  on  ne  peut  admettre  la  théorie  de  M.  Clerc 
sur  la  dualité  du  virus,  quand  il  fait  dériver  l’ulcère  simple  du 
chancre  syphilitique,  qu’il  ne  fait  dater  lui  aussi  que  du  XVe  siècle. 
Comme  Hunter  et  M.  Ricord , M.  Clerc  avait  été  frappé  de  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  ces  deux  ulcères  comme  résultat  et  manière 
d’être,  et  il  a voulu  l’expliquer  par  un  affaiblissement,  une  altéra- 
tion du  germe  primitif.  Il  n’a  pas  su  créer  au  chancre  son  véritable 
extrait  de  naissance;  ce  n’est  point  un  bâtard  de  la  syphilis,  mais 
au  contraire  son  aîné  dans  l’ancien  monde,  ayant  des  droits  de  fa- 
mille et  sa  généalogie  distincte.  C’est  ce  qu’a  compris  M.  Bassereau, 
éclairé  par  l’étude  des  malades;  de  cette  manière-là  seulement,  en 
reconstruisant  les  parchemins  du  chancroïde,  il  a pu  établir,  sur  des 
bases  certaines  et  uon  discutables,  sa  doctrine  de  la  dualité.  Nous 
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n’avons  ici  d’autre  but  que  d’apporter  des  documents  nouveaux  aux 
recherches  historiques  qui  sont  venues  corroborer  les  enseignements 
de  la  clinique.  Notre  marche  sera  la  même  que  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, et,  comme  pour  la  blennorrhagie,  nous  trouverons  beaucoup 
de  brièveté  dans  la  description  des  symptômes  et  une  étude  très- 
détaillée  du  traitement. 

Hippocrate  nous  parle  des  bubons  de  l’aine  survenus  à la  suite 
d’ulcères  de  la  matrice  et  des  organes  génitaux,  mais  il  ne  semble 
pas  en  avoir  reconnu  la  cause;  il  se  contente  de  formuler,  à plu- 
sieurs reprises,  des  prescriptions  pour  leur  traitement.  C’est  surtout 
dans  Celse,  au  livre  vi , chapitre  18,  édité  à Naples  par  Salvator  de 
Renzi,  que  nous  trouvons  non  - seulement  une  description  complète 
de  l’ulcère  des  organes  génitaux,  mais  encore  une  classification  sem- 
blable à notre  classification  moderne  ; il  décrit  d’une  manière  aussi 
complète  que  possible  le  chancre  simple,  serpigineux,  gangréneux 
et  phagédénique.  Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  vu  qu’il 
s’était  occupé  de  la  balanite,  qui  nécessite  la  circoncision;  de  la  blen- 
norrhagie, puis  des  chancres  simples,  «ulcéra  in  glande  reperiuntur 
« pura  et  sicca,  quibus  tenuis  humor  inest,»  et  pour  lesquels  il 
prescrit  un  pansement  fait  avec  une  espèce  de  vin  aromatique , 
dans  lequel  on  a fait  macérer  des  roses,  de  la  térébenthine,  du  sa- 
fran, des  pavots  et  de  la  myrrhe;  le  pansement  doit  être  précédé 
d’ablutions  d’eau  chaude,  primum  aqua  calida  fovenda  sunt.  11  a soin 
de  nous  prévenir  que,  lorsqu’un  chancre  coïncide  avec  un  phimosis, 
le  prépuce  peut  s’ulcérer  et  disparaître,  «interdum  autem  per  ipsa 
« ulcéra  coles  sub  cute  exesus  est,  sic,  ut  glans  excidat  ; » il  faut  alors 
avoir  recours  à la  circoncision,  de  peur  que  la  cicatrisation  n’em- 
pêche le  prépuce  de  se  renverser  ou  qu’il  n’oblitère  le  méat  uri- 
naire :«sub  quo  casu  cutis  ipsa  circumcidenda  est  ne  ulceri  agglu- 
«tinetur,  ac  reduci  non  possit  poslea  et  fortasse  fistulam  quoque 
«urinæ  claudat.  » Puis,  arrivant  à établir  les  diverses  complications 
du  chancre  et  le  traitement  qui  leur  convient,  il  décrit  ainsi  l’ul- 
cère serpigineux  : «Ulcus  latius  atque  altius  serpit solet  etiam 
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«interdum  ad  nervos  ulcus  descendere;  profluitque  piluita  muita, 
«sanies  tenuis  rnalique  odoris , non  coacta,  et  aquæ  similis  in  qua 
«caro  lola  est;  doloresque  is  locus  et  punctiones  habet.  » Quoi  de 
plus  frappant,  comme  description,  que  ce  chancre  qui,  en  serpen- 
tant, s’ulcère  profondément  et  au  loin,  pouvant  creuser  jusqu’à  la 
base  de  la  verge,  et  signalant  sa  marche  par  un  flux  purulent  non 
lié  et  semblable  à de  l’eau,  d’une  odeur  fétide,  mélangé  de  débris 
de  chair  et  accompagné  de  douleurs  pongitives. 

Et  plus  loin,  après  nous  avoir  parlé  du  chancre,  qnod  cpayé&aiva 
a Græcis  nominatur,  et  qu’il  faut  rapidement  cautériser  si  les  médi- 
caments sont  sans  effet,  ferro  adurendum,  il  nous  dépeint  avec  au- 
tant de  vérité  l’ulcère  gangréneux  des  organes  génitaux.  Le  chancre 
commence  à prendre  un  aspect  noirâtre  : «Incipit  a nigrilie,  dit-il; 
«et  quædam  nigrities  est,  quæ  non  seutitur  sed  serpit,  ac  si  susti- 
«nuirnus,  usque  ad  vesicam  tendit;  neque  succurri  postea  po- 
«lest.  » Il  faut  aussitôt  placer  une  sonde  dans  le  canal,  tenue  specil- 
lum  demittendum  est , de  peur  qu’il  ne  s’oblitère,  puis  cautériser 
fortement.  Après  avoir  décrit  l’orchite  et  l’épididymite  simple  ou 
double,  il  traite,  au  § 7,  des  affections  de  l’anus  nommées  payacha 
par  les  Grecs,  qui  entre  autres  dépendent  ab  horribus  rationibus. 

Dioscoride,  Lucius  Apuleius,  Sextus  Papyriensis,  Scribonius  et 
Oribase,  fourmillent  de  prescriptions  pour  les  ulcères  de  la  verge 
ou  de  la  vulve,  les  végétations  et  les  tumeurs  de  l’aine,  bubones.  Ga- 
lien décrit  les  ulcères  des  organes  génitaux,  le  phimosis,  le  para- 
phimosis  et  les  bubons,  ainsi  que  les  affections  de  l’anus.  Marcellus 
l’Empirique  nous  dit  que  les  tumeurs  inguinales  sont  souvent  exas- 
pérées par  l’équitation  ou  la  marche  ; il  met  à notre  disposition 
toute  une  pharmacologie  propre  à guérir  infailliblement  toutes  les 
maladies  des  organes  génitaux.  En  lisant  sa  longue  nomenclature 
de  remèdes  étranges  et  qui  doivent  sûrement  amener  la  guérison, 
l’esprit  se  reporte  involontairement  sur  ce  qui  se  passe,  de  nos  jours, 
dans  la  boutique  de  nos  herboristes  ou  dans  l’officine  de  quelques- 
uns  de  nos  pharmaciens,  qui  tiennent  à la  disposition  des  malheu- 
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reuses  victimes  de  Vénus  un  dispensaire  des  plus  complets,  avec 

réussite  prompte  et  garantie. 

Aetius  parle  longuement  des  végétations  et  des  ulcères  du  gland 
et  du  prépuce,  prœputii  ragadas  et  sordida  ulcéra,  lesquels  occa- 
sionnent le  phimosis,  et  qui  nécessitent  la  circoncision.  Il  nous  in- 
dique aussi  les  ulcères  de  l’anus  et  les  végétations  si  communes  aux 
femmes  ; puis  il  termine  par  des  prescriptions  formulées  pour  les 
ulcères  de  la  vulve  et  du  méat  urinaire,  «ad  urinariis  meatus  et 
« vulvæ  sordida  ulcéra.»  Paul  d’Egine  nous  offre  « valde  commoda 
«médicamenta  ad  sordida  circa  coronam  ulcéra,  maxime  cum 
«detrahere  præputium  non  possunt;  » mais  il  reconnaît  que  sou- 
vent on  est  obligé  d’avoir  recours  à la  cautérisation  ou  à des  appli- 
cations caustiques,  quand  l’aloès,  l’écorce  de  pin,  la  pierre  héma- 
tite ou  le  carbonate  de  cuivre,  pompho/ix,  n’ont  pas  réussi. 

Enfin  Nicolas  Myrepsus  termine  son  traitement  des  maladies  véné- 
riennes en  nous  léguant  une  prière  qui  doit  être  prononcée  au  mo- 
ment de  cueillir  les  herbes  dites  : « quiuque  nerviæ,  pour  guérir,  pu- 
«denda  exulcerata,  fluxiones  pudendorum,  et  mulierum  ulcerosas 
« intertrigines,  rimasque  ani.» 

Parmi  les  Arabes,  Mesué,  au  chapitre  3 de  son  livre  1er,  compare  le 
chancre  à une  mûre  : «accidens  in  ano,  vulva  et  capite  virgæ,  » don- 
nant lieu  à une  sécrétion  séro-sanguinolente  ; parfois  il  est  de  bonne 
nature,  parfois  malin  et  douloureux,  malignum  et  dolorosum.  II 
faut  alors  le  traiter  au  début  par  des  calmants,  puis  par  des  corro- 
sifs et  des  excitants  : «curatio  ejus  est  cum  sedantibus  dolorem,  ex 
«corrosivis  pharmaciis,  deinde  cum  glutinosis.  » Que  ferait-on  de 
mieux  de  nos  jours  pour  un  chancre  phagédénique?  N’employons- 
nous  pas  les  opiacés,  les  lotions  au  nitrate  d’argent?  puis,  quand 
l’ulcère  a pris  un  caractère  de  bonne  nature,  les  stimulants  pour 
hâter  sa  cicatrisation  ? Sérapion  décrit  les  aposthèmes  de  l’utérus 
dépendant  de  plusieurs  causes,  entre  autres  d’un  excès  de  coït,  de 
la  disposition  des  organes  génitaux  ; puis  il  établit  un  traitement 
1860.  — Chabalier.  4 
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ad  ulcéra  quœ  fiunt  in  inguinibus.  Rhazès  nous  dit  qu’il  survient  à 
l’entrée  du  vagin  une  tumeur  avec  prurit  dépendant  du  coït,  de 
même  qu’il  en  survient  sur  le  gland  sous  l’influence  de  la  même 
cause  : « sicut  etiam  in  veretro  tumor  accidit  penes  appetitum 
«coitus.  » Alsaharavius  décrit  dans  plusieurs  passages  les  ulcères  de 
l’utérus  et  du  vagin,  les  aposthèmes  de  la  verge  qui  peuvent  ronger 
tout  le  gland  : « Perfundantur  in  circuitu  virgæ,  et  possibile  est  ea 
«transire  concava  de  una  parte  ad  aliam  si  diu  permanserit.  » Aussi 
faut-il  y porter  un  prompt  remède  et  employer  la  cautérisation. 
Dans  son  chapitre  des  pustules  et  des  aposthèmes  de  la  verge,  qui 
donnent  lieu  à une  maladie  nommée  aldea-alcohsi  par  les  Arabes, 
Alsaharavius  nous  dit  qu’il  veut  la  passer  sous  silence,  à cause  de  sa 
turpitude  et  de  sa  rareté,  d’autant  plus  que  sa  description  est  inutile 
pour  ce  monde  et  pour  l’avenir  : «Nec  est  utilitas  in  hoc  mundo, 
«nec  in  futuro  memoratio.  » 

Après  lui,  Albucazem,  qui  vivait  au  VIe  siècle  de  l’hégire,  dans 
un  chapitre  intitulé  de  Puslulis  qui  in  prœputio  accidunt  et  in  glande 
et  nigredine,  divise  les  pustules  qui  souvent  surviennent  à la  verge 
en  pustules  malignes  et  non  malignes;  celles-ci,  après  les  avoir  sai- 
sies avec  une  petite  pince,  doivent  être  excisées  et  traitées  avec 
de  l’onguent  égyptien;  leur  guérison  est  rapide.  «Non  malignas, 
«autem  oportet  ut  suspendas  hamo  subtili  et  eas  abscindas.  » Les 
autres,  au  contraire,  de  mauvais  aspect,  noires  et  putrides,  et  qui 
peuvent  perforer  le  prépuce,  non  est  securum  a perforatione  prœ- 
pulium,  doivent  être  cautérisées  au  fer  rouge.  On  reconnaît  sans 
peine  ici  un  diagnostic  différentiel  établi  par  Albucasem  entre  les 
simples  végétations  et  le  chancre,  d’autant  plus  que  plus  tard,  re- 
prenant la  distinction  qu’il  veut  établir  entre  les  deux  affections,  il 
caractérise  plus  particulièrement  les  végétations  en  leur  assignant 
un  nom  spécial,  papilla,  et  une  cause  bien  déterminée,  l’incircon- 
cision.  Malgré  les  nombreux  passages  qui  existent  chez  les  Arabes 
ayant  trait  à la  blennorrhagie  et  au  chancre  simple,  on  remarque 
pourtant  que  ces  deux  maladies  jouent  un  moins  grand  rôle  et  sont 
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moins  répandues  que  les  végétations,  les  rhagades  et  les  fissures,  qui 
surviennent  à l’anus,  surtout  chez  les  femmes,  conséquence  néces- 
saire des  habitudes  orientales. 

Les  arabistes  vont  au  contraire  nous  donner  sur  le  chancre  des 
notions  plus  claires  et  plus  nombreuses,  surtout  au  point  de  vue 
de  l’étiologie  et  des  complications.  Nous  serons  obligé  de  nous  res- 
treindre et  de  faire  un  choix  parmi  les  passages  les  plus  saillants,  de 
crainte  d’être  trop  prolixe  et  de  nous  répéter  souvent.  J’ai  aussi 
évité  de  rapporter  certaines  descriptions  d’ulcères  de  la  verge,  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  considérer  comme  des  chancres,  mais 
qui  emportent  avec  eux  de  tels  caractères  de  gravité  et  d’incurabb 
lité,  que  j’ai  craint  d’avoir  affaire  non  à un  chancre,  mais  à un  can- 
cer de  la  verge.  Mon  but  est  de  ne  rien  exagérer,  d’apporter  seule- 
ment une  suffisante  quantité  de  preuves  vraies  et  palpables.  Malgré 
les  documents  nombreux  que  l’on  rencontre  au  sujet  des  ulcères  de 
l’utérus  et  du  vagin,  j’ai  cru  devoir  être  aussi  réservé  que  je  l’ai  été 
au  sujet  de  la  vaginite  ; les  ulcérations  de  ces  organes  surviennent  si 
souvent  en  dehors  de  toute  cause  infectante,  que  je  me  suis  abstenu 
de  les  rapporter,  de  crainte  d’encourir  le  reproche  d’avoir  tout  con- 
fondu. J’ai  assez  d’épis  à glaner  dans  mes  recherches,  sans  vouloir 
surcharger  ma  gerbe  de  faux  grains  qui  pourraient  l’altérer.  Ayant 
donc  ici  ralenti  mes  pas  comme  ces  promeneurs  qui  s’arrêtent  pour 
considérer  un  point  de  vue  et  s’en  expliquer  les  détails , qu’il  me 
soit  permis  de  continuer  ma  course  à travers  le  moyen  âge. 

Et  d’abord  nous  rencontrons  Gariopontus,  qui  blâme  les  médecins 
de  son  époque  de  dédaigner  le  traitement  des  ulcères  de  la  verge, 
malins,  immondes  et  fétides;  il  leur  reproche  de  ne  pas  imiter  leurs 
prédécesseurs,  les  pères  de  la  médecine,  «si  negligenter  inspicere, 
«palpare  et  tractare  turpia  quæ  conveniunt,  contempserimus,  non 
«imitatores  qui  præcesserint  auctorum  medicinæ  erimius.  » Il  paraît 
que  déjà,  à son  époque,  ces  maladies  étaient  tombées  dans  le  do- 
maine du  charlatanisme.  Guillaume  de  Salicet,  médecin  de  Plai- 
sance, et  qui  mourut  en  1280 , dans  son  chap.  48  de  Apostematibus, 
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nous  donne  de  longs  détails  sur  les  pustules  et  les  bubons  survenus 
à la  suite  d’un  coït  impur  : «Propter  coïtum  cum  meretrice  vel  fœdo 
«ab  alia  causa.»  «Cette  affection,  qui  se  manifeste  par  des  pustules 
blanches,  des  écorchures  avec  corruption  , provient  d’une  matière 
déposée  entre  le  gland  et  le  prépuce  sous  l’influence  du  coït  ; si  on 
néglige  le  mal  au  début,  il  croît  et  se  multiplie  sur  place,  la  peau 
se  corrompt,  devient  noire,  se  gangrène  et  s’ulcère  : il  faut  alors 
employer  au  plus  tôt  la  cautérisation  au  fer  rouge.»  Dans  le  42e 
chap.  de  sa  Chirurgie,  au  livre  de  Apostemalibus,  il  décrit  le  bubon, 
qu’il  distingue  en  adénite  simple  et  en  bubon  chancreux  : «et  est 
« aliquando  calida , aliquando  frigida  ; » il  a bien  soin  aussi  de  le  dif- 
férencier du  bubon  scrofuleux,  de  scrofulis  et  duritie  in  inguine. 
Le  bubon  chancreux  survient  quand  un  homme  souffre  de  la  verge 
pour  avoir  eu  des  rapports  avec  une  courtisanne  infectée  : «et  fit, 
«cum  homo  infirmatur  in  virga  propter  fœdam  meretricem.  » La  ma- 
tière corrompue  se  dirige  vers  les  ganglions  de  l’aine,  que  Guillaume 
de  Salicet  considère  comme  étant  le  cloaque  destiné  à recevoir  le  trop- 
plein  de  la  verge,  à cause  de  la  grande  affinité  qui  existe  entre  cet 
organe  et  la  région  inguinale  : «propter  affinitatem  quam  habent 
«loca  ista  cum  virga  corrupta.  » 

Dans  le  troisième  traité  de  sa  Chirurgie  , au  chap.  11,  intitulé  de 
Fieu  et  cancro  et  ulcéré  in  virga  virili,  Lanfranc  , de  Milan  , édité  par 
Rouiter,  sans  date  ni  lieu  d’impression  : Recueil  de  la  chirurgie  de 
Guidonis  de  Cauliaco,  et  Bruni  Theodorici , Rolandi , Lanfranci , 
Bogerii , Bertapalie , nous  dit  que  les  ulcères  de  la  verge  débutent 
par  des  pustules  aiguës  qui  éclatent  ensuite,  ou  proviennent  soit 
d’humeurs  âcres  et  ulcérantes,  soit  d’un  coït  pratiqué  avec  une 
femme  infectée  déjà  par  un  malade  porteur  de  la  même  affection  : 
«vel  ex  commixtione  cum  fœda  muliere;  quæ  cum  ægro  talem  ha- 
« bente  morbum  de  novo  coierat.  » Souvent  il  se  développe  aussi  des 
bubons  dans  la  région  inguinale  sous  l’influence  de  ces  ulcères , 
« sæpe  provenit  apostema  in  inguine  propter  ulcéra  virgæ.  » 

Soit  dans  son  traité  4 , doct.  2,  chap.  2,  de  Apostematibus  virgæ 
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et  vulvœ , soit  dans  son  traité  4,  doct.  6,  chap.  7,  de  Ulceribus  an- 
cliarum  et  partium  ejus,  Guy  de  Chauliac  traite  longuement  des 
ulcères,  de  ces  organes  qui  sont,  dit-il,  virulents,  putrides  et  cor- 
rosifs, d’une  difficile  guérison,  parce  que  situés  dans  un  lieu  hu- 
mide et  chaud  et  à l’abri  de  l’air,  la  putréfaction  marche  rapidement, 
et  que  la  honte  fait  qu’ils  restent  cachés  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent 
malins;  alors  seulement  le  médecin  est  consulté,  «propter  verecun- 
«diam  non  monstrantur  quousque  fuerint  malignata.  » Un  coït  impur 
peut  en  être  l’origine,  et  sous  leur  influence,  des  bubons  se  déve- 
loppent : l’aloës  est  le  seul  bon  remède  à employer  quand  ils  sont 
virulents.  Guy  de  Chauliac  a bien  soin , dans  sa  description  des  ul- 
cères de  la  verge , d’établir  une  grande  distinction  avec  ceux  qui 
sont  aigus  et  disparaissent  sous  l’influence  du  traitement,  «si  fue- 
t rint  ulcéra  recentia  et  virulenta  , » et  les  ulcérations  qui  dépendent 
d’une  affection  cancéreuse  : «si  autem  fuerint  antiqua,  putrida  et 
«cancrosa.  » 

La  confusion  est  impossible  et  le  doute  ne  peut  être  permis.  D’après 
Jean  de  Gaddesden , ces  ulcères  de  la  verge  dépendent  soit  d’un 
coït  avec  une  jeune  fille  vierge  ou  avec  une  femme  au  moment  de 
ses  règles,  soit  d’une  rétention  d’urine  et  de  sperme. 

La  première  cause,  énoncée  par  le  médecin  anglais  du  XIVe  siècle, 
ferait  supposer  que  déjà  il  existait  ce  triste  préjugé  , qui  fait  com- 
mettre tant  de  viols:  que  l’on  se  débarrassait  d’une  affection  véné- 
rienne en  déflorant  une  vierge. 

Valescus  de  Tarente,  liv.  VI , chap.  6,  de  Ulceribus  et  pustulis 
virgœ , assigne,  comme  cause  des  ulcères  de  la  verge,  un  coït  avec 
une  femme  fétide,  immonde  et  ulcérée,  ou  le  séjour  du  sperme  entre 
le  gland  et  le  prépuce,  qui  ne  tarde  pas  à se  corrompre,  ou  bien  en- 
core d’avoir  porté  des  braies  malpropres.  Comme  Bernard  Gordon, 
il  a remarqué  « que  les  jeunes  gens  présentent  des  ulcères  de  la  verge 
bien  plus  souvent  que  les  vieillards,  soit  parce  qu’ayant  des  rapports 
avec  une  femme  affectée  d’ulcère  de  l’utérus,  il  en  survient  par  con- 
tagion un  semblable  à la  verge;  ou  bien  parce  que  leurs  humeurs 
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étant  plus  chaudes  et  plus  vives  , ils  sont  plus  aptes  à la  contagion 
que  les  vieillards.  » 

La  même  remarque  peut  encore  se  faire  aujourd’hui;  mais,  au  lieu 
d’invoquer  une  prédisposition  plus  grande  à être  infecté,  on  ne  re- 
trouve qu’une  ardeur  plus  fréquente  à être  imprudent.  Guillaume 
Vaiignana,  qui  vivait  au  commencement  du  XIVe  siècle,  nous  lègue 
encore  l’observation  d’une  dame,  «quæ  patiebatur  excoriationem 
«ani,  circa  orificium  propter  abusum  veneris,  cum  dolore  et 
« punctura.  » 

Enfin  terminons  cet  exposé  avec  Pierre  Argelata,  de  Bologne 
(1420),  qui,  dans  sa  Chirurgie,  liv.  il,  trait.  30,  ch.  3,  va  nous  en- 
tretenir des  pustules  qui  surviennent  à la  verge  sous  l’influence  d’une 
conversation  faite  avec  une  femme  sale  : «De  puslulisquæ  adveniunt 
«virga  propter  conversationem  cum  fœda  muliere , quæ  albæ  vel 
«rubeæ  sunt.  » Ces  pustules  sont  causées  par  une  matière  vénéneuse 
qui  se  trouve  arrêtée  entre  le  gland  et  le  prépuce  et  qui  se  putré- 
fient, n’étant  pas  soumises  à l’influence  de  l’air,  quia  non  respirât, 
putrescit.  La  pustule,  d’abord  blanche  et  rouge,  noircit  bientôt,  et 
sa  base  se  mortifie  ; le  mal  ne  disparaît  que  si  la  corruption  qui  s’y 
trouve  accumulée  est  éliminée  et  l’ulcération  abslergée  : « Deinde 
«ille  locus  dénigrât  et  morlificat  sub  virge,  qua  restaurationem  non 
« recipit  nisi  corruptione  ilia  remota  et  loco  absterso.  » Il  se  produit 
alors  une  perte  de  substance  difficile  à réparer,  et  quelquefois  l’ul- 
cération a lieu  depuis  le  gland  jusqu’au  pubis.  Argelata  nous  dit 
avoir  eu  souvent  l’occasion  de  guérir  des  ulcères  de  cette  nature  : 
Habentes  ulcus  a capite  virgœ  usque  ad  pectinem.  Revenant  sur  le 
même  sujet,  dans  son  livre  iv,  trat.  12,  ch.  1,  de  Ulceribus  virgæ,  il 
établit  une  grande  classification  des  ulcères  de  la  verge.  Les  uns  sont 
produits  par  une  pustule,  les  autres  par  une  excoriation;  tantôt  il 
existe  un  ulcère  virulent  et  corrosif,  tantôt  chronique  et  putride, 
souvent  ces  ulcérations  prennent  un  caractère  de  malignité  : «Ali- 
«quandosunt  sicut  pustulæ,  aliquando  sicut  excoriatio , aliquando 
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«sicut  ulcéra  virulenta  corrosiva  , aiiquando  sicut  antiqua  et  putrida 
«et  cavernosa , et  aiiquando  sunt  maligna  sicut  locum  dénigrât.  » 
Son  traité  12,  de  Ulceribus,  et  son  traité  30,  de  Apostematibus , 
forment  un  travail  des  plus  complets  sur  la  blennorrhagie , l’épidi- 
dymite, la  vaginite,  et  les  divers  ulcères  contagieux.  Se  complétant 
l’un  par  l’autre,  ils  offrent  à eux  seuls  une  preuve  suffisante  de 
l’existence  des  affections  locales  et  contagieuses  des  organes  géni- 
taux avant  le  xve  siècle.  Argelata  nous  dit  encore  que  chez  la  plu- 
part des  malades  porteurs  d’ulcères  de  la  verge,  il  survient  des 
bubons  à la  région  inguinale  qui  agissent  comme  un  éraonctoire  sa- 
lutaire : «In  pluribus  ex  ulcéré  sequitur  bubo evacuatio  securat 

« nos  ab  ipso  nocumento.  » Avant  d’employer  des  lotions  ou  un  bain 
styptique,  il  faut  purger  fortement  les  malades  porteurs  d’ulcères , 
parce  que  la  matière  qui  coule  vers  l’endroit  affecté,  étant  repoussée 
au  dedans  par  le  bain,  rencontre  un  vide  à l’aine,  s’y  arrête,  et  dé- 
termine un  bubon  qui  suppure.  Les  médecins  qui  ne  purgent  pas, 
nous  dit  Argelata,  gagnent  ainsi  doublement  par  la  verge  et  par  le 
bubon  : duplici  itiodo  lucrantur  de  virga  et  bubone.  Il  paraît  que  les 
spécialités  ne  sont  pas  d’invention  moderne,  puisque,  dès  le 
XIVe  siècle,  des  médecins  vivaient  de  virga  et  bubone. 


CHAPITRE  III. 

Preuves  de  la  non-existence  de  la  syphilis  dans  l’antiquité. 

Nous  tirerons  les  preuves  de  la  non-existence  de  la  syphilis  dans 
l’antiquité,  soit  de  l’état  moral  des  sociétés  anciennes,  de  l’organi- 
sation de  la  prostitution  en  Grèce  ou  à Rome,  et  de  l’étude  de  la 
littérature  antique.  Quant  aux  divers  passages  extraits  des  ouvrages 
médicaux  antérieurs  à 1494,  et  qui  ont  été  invoqués  par  les  parti- 
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sans  de  l’ancienneté  de  la  syphilis,  et  surtout  par  M.  Cazenave , 
nous  les  avons  collectionnés  et  réunis  dans  nos  deux  premiers  cha- 
pitres. Là  où  nos  adversaires  croient  trouver  des  preuves  de  sy- 
philis, nous  ne  voyons  , nous,  que  des  descriptions  d’accidents  lo- 
caux, blennorrhagie  et  ulcères  contagieux  simples,  dont  nous  avons 
cherché  à faire  l’histoire.  Du  reste,  les  partisans  de  la  vieille  vérole 
s’accordent  presque  tous  pour  avouer,  forcés  qu’ils  le  sont,  que  les 
accidents  secondaires  n’avaient  probablement  pas  apparu  avant  le 
XVe  siècle,  puisqu’ils  ne  peuvent  en  donner  des  preuves , mais  que 
la  syphilis  existait  à l’état  d’accident  primitif;  c’est  encore  la  con- 
clusion que  vient  de  tirer  de  ses  recherches  le  Dr  Haeser  dans 
son  histoire  des  grandes  épidémies  au  moyen  âge,  ouvrage  publié  en 
Allemagne.  Mais  ce  qui  jusqu’ici  a été  considéré  dans  les  auteurs 
anciens  comme  devant  se  rapporter  à la  syphilis  n’est  pour  nous 
qu’une  preuve  de  plus  de  la  dualité  des  deux  chancres  , ulcère  con- 
tagieux simple  et  ulcère  infectant;  qu’ils  n’ont  aucun  lien  de  pa- 
renté et  ne  dérivent  en  rien  l’un  de  l’autre,  puisqu’ils  sont  nés  in- 
dépendants, à des  époques  diverses  et  dans  des  contrées  différentes. 
On  a invoqué  certains  passages,  puisés  dans  quelques  historiens  an- 
ciens, comme  témoignages  de  syphilis;  à mon  tour,  je  vais  les  rap- 
porter, pour  que  l’on  puisse  juger  par  soi-même  si  les  lésions  dont 
parle  Pline,  Pallade  et  Josèphe  , ne  sont  autre  chose  que  de  simples 
accidents  locaux. 

Pline  le  Jeune  raconte,  dans  la  24e  lettre  de  son  vie  livre,  qu’un 
homme  avait  des  ulcères  autour  des  parties  honteuses,  qui,  par  la 
longueur  de  la  maladie,  tombaient  en  pourriture.  Sa  femme  voulut 
voir  son  mal,  croyant  que  personne  ne  pouvait  mieux, juger  qu  elle 
s’il  pouvait  guérir.  Elle  le  vit  donc , et  désespéra  de  sa  guérison  ; 
c’est  pourquoi  elle  lui  conseilla  de  mourir,  et  devint  elle-même  la 
compagne,  le  guide,  et  même  l’exemple  et  la  cause  nécessaire  de  la 
mort  de  son  mari,  car  elle  se  lia  avec  lui  et  se  précipita  dans  le  lac 
de  Côme. 

Pallade,  évêque  d’Hélénople,  rapporte,  dans  son  Histoire  lausiaque, 
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qu’un  nommé  Eron  , s’étant  laissé  aller  à l’amour  impudique  des 
femmes,  étayant  eu  affaire  à une  comédienne,  vit  se  développer 
un  anthrax  sur  le  gland,  qui  dura  six  mois;  ses  parties  honteuses 
tombèrent  en  pourriture.  Mais,  ayant  été  guéri  au  bout  de  ce  temps, 
il  se  convertit. 

Enfin  l’historien  Josèphe  nous  dit  qu’Hérode  et  Apion  moururent 
à la  suite  d’ulcères  rongeants  des  organes  génitaux. 

Il  faut  être  bien  à bout  de  preuves  et  d’arguments  pour  en  arriver 
jusqu’à  invoquer  des  faits  pareils.  On  ne  retrouve  rien  dans  ces  au- 
teurs qui  puisse  appartenir  à la  syphilis  et  même  au  chancre  simple, 
à part  la  lésion  dont  Eron  était  porteur,  qui  peut  être  considérée 
comme  une  affection  contagieuse  essentiellement  locale.  Dans  le 
récit  de  Pline,  il  serait  assez  difficile  de  pouvoir  en  tirer  un  dia- 
gnostic; aucune  description,  aucun  indice  de  la  maladie,  ne  sont 
donnés.  Je  crois  pourtant  que  nous  ne  risquerions  pas  de  nous  trom- 
per beaucoup  en  supposant  un  cancer  de  la  verge,  aussi  bien  chez 
le  pauvre  noyé  du  lac  de  Côme  que  chez  Hérode  et  Apion,  appuyant 
notre  opinion  soit  sur  la  durée  de  la  maladie,  soit  sur  sa  terminai- 
son mortelle. 

Aussi  tous  les  partisans  de  la  vieille  vérole,  voulant  à toute  force 
lui  constituer  des  parchemins  aussi  vieux  que  l’ancien  monde,  et 
ne  pouvant  extraire,  malgré  toutes  leurs  fouilles  dans  la  littérature 
antique,  que  des  passages  obscurs  et  rares  encore,  se  sont-ils  tous 
retranchés  derrière  cet  argument  qui  leur  semble  victorieux , que 
la  pudeur  empêchait  les  poëtes  de  faire  allusion  à une  maladie  si 
honteuse.  Il  est  temps  de  faire  complète  justice  d’une  pareille  fin 
de  non  recevoir,  et  de  montrer  l’esprit  de  la  littérature  ancienne, 
pour  voir  si  elle  se  laissait  arrêter  facilement  dans  ses  descriptions 
licencieuses.  Il  me  faut  avoir  un  certain  courage  pour  oser  étaler 
quelques  échantillons  de  celte  pudeur  antique  ; mais , une  thèse 
n’étant  qu’une  œuvre  faite  pour  un  petit  comité,  uue  lecture  médi- 
cale pour  mes  maîtres  et  mes  condisciples , et  non  point  pour  les 

1860.  — Chabalier.  5 
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gens  du  monde,  dont  j’aurais  alors  à respecter  les  justes  suscepti- 
bilités, j’ai  cru  devoir  pousser  mon  travail  jusqu’au  bout,  convaincu 
que  la  médecine,  comme  la  théologie,  est  obligée  d’étudier  tout  ce 
qui  touche  à l’homme,  et  qu’il  ne  peut  rien  y avoir  d’immoral  dans 
une  œuvre  scientifique.  Ouvrons  donc  les  poêles  et  les  historiens 
anciens,  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à cette  époque  de  la  société 
romaine  où  l’immoralité  et  la  débauche  étaient  poussées  jusqu’à  la 
folie,  où  un  poëte  était  obligé  de  citer  aux  dames  romaines  l’exem- 
ple des  prostituées  des  bouges  de  Summenium  pour  les  rappeler 
aux  sentiments  de  la  pudeur,  quand  Martial , s’adressant  à Lesbie 
(ep.  35,  liv.  i),  l’interpelle  ainsi  : 

Incustoditis  et  apertis,  Lesbia  semper 
Liminibus  peccas,  nec  tua  furta  tegis  ; 

Et  plus  spectator,  quam  te  delectat  adulter, 

Nec  suut  grata  tibi  gaudia,  si  qua  latent. 


A Chione  saltem  , vel  ab  Helide  disce  pudorera. 

Abscuuduut  spurcas  et  monumenta  lupas. 

«Jamais,  ô Lesbie,  ta  porte  n’est  fermée  ni  gardée  quand  tu  te 
déshonores,  que  tu  commets  tes  adultères;  le  témoin  de  ton  crime 
t’est  plus  agréable  que  ton  complice  ; les  voluptés  secrètes  sont  pour 

toi  sans  saveur Apprends  au  moins  la  pudeur  de  Chion  et  d’Hé- 

lide,  ces  immondes  louves  qui  se  cachent  derrière  les  tombeaux.» 

Il  serait  du  reste  assez  curieux  que  la  pudeur  fit  qu’à  Rome  les 
maladies  des  organes  génitaux  devaient  rester  secrètes  et  qu’un 
honnête  homme  se  fît  un  devoir  de  ne  point  en  parler,  lorsque  nous 
voyons  la  liberté  de  langage  qui  se  trouve  dans  tous  les  historiens 
de  la  république  ou  de  l’empire,  liberté  qui  non-seulement  existait 
dans  les  ouvrages,  mais  encore  dans  les  discours  publics  en  plein 
sénat,  dans  le  chant  des  soldats  du  triomphateur,  au  milieu  de  la 
plus  grande  solennité  romaine,  quand  ils  ne  craignaient  pas  de  jeter 
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à la  face  d’un  homme  puissant,  d’un  César,  ses  propres  iniquités,  car 
ils  chantaient  en  suivant  son  char  de  triomphe  : 

Gallias  Cæsarem  subegit , Nicomedes  Cæsarem. 

Ecce  Cæsar  nunc  triumphat,  qui  subegit  Gallias; 

Nicomedes  non  triumphat , qui  subegit  Cæsarem. 

César  a mis  dix  ans  à subjuguer  les  Gaules, 

Et  Nicomède  une  heure  à soumettre  César. 

Mais,  au  jour  du  triomphe,  on  a changé  les  rôles: 

C’est  au  grand  Nicomède  à monter  sur  ce  char. 

Dolabella  ne  craignait  pas  de  l’appeler  en  plein  sénat  l’époux  de 
ISicomède,  la  prostituée  bithynienne,  et  Curion,  le  mari  de  toutes 
les  femmes  et  fa  femme  de  tous  les  maris  : « Omnium  mulierum 
«virum,  et  omnium  virorum  mulierem.  » Son  collègue  au  consulat 
le  désignait  dans  ses  édits  sous  le  titre  de  reine  de  Bithynie. 

Voilà  donc  cette  moralité  romaine  qui  cherche  à étendre  un  voile 
sur  ses  débauches  secrètes,  et  qui  permet  à ses  empereurs  d’étaler 
en  plein  cirque  leurs  goûts  éhontés,  et  à ses  poëtes  de  les  avouer 
aussi  crûment  qu’Horace  dans  son  ode  1 1 , livre  des  Épodes  : 

....  Amore  percussum  gravi 
Amore,  qui  me  præter  omnes  expetit 
Mollibus  in  pueris  , aut  in  puellis  urere. 

«L’amour  m’a  fait  une  profonde  blessure,  l’amour  qui  s’acharne 
après  moi  et  m’enflamme  pour  les  adolescents  et  les  jeunes  filles.  » 

Lorsque  Martial  ne  rougit  pas  d’interpeller  ainsi  un  nommé  Serto- 
rius  (ep.  84,  liv.  il)  : 

Cur  lingat  cunnum  Siculus  Serlorius;! 

reproche  qu’il  formule  bien  souvent  dans  ses  épigrammes,  et  dont 
une  nommée  Lyris  a aussi  sa  part  (ép.  73,  liv.  il)  : 

Quid  faciat  vult  scire  Lyris  ; quid  ? sobria  fellat. 
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On  peut  lire  aussi  un  spécimen  de  la  morale  de  l’époque  dans  ses 
épîtres  43  et  104,  livre  xi , où  il  gourmande  sa  femme,  et  dans  son 
épître  86,  livre  xii , où  il  résume  les  deux  grands  vices  de  ce  monde 
de  débauche  : 

Pœdiconibus  os  olere  dicis 

Hoc  si  sicut  ais , Fabulle,  verum  est, 

Quid  tu  credis  olere  cunnilingis. 

Voilà  donc  la  pudeur  romaine  si  bien  gardée  par  un  des  poëtes 
les  plus  répandus,  favori  de  plusieurs  Césars,  et  dont  les  œuvres  du 
reste  ne  sont  ni  plus  ni  moins  morales  que  celles  d’Horace,  de  Vir- 
gile chantant  Alexis,  d’Ovide  et  de  Catulle,  et  qui  se  trouvaient  si 
bien  en  harmonie  avec  cette  société  que  Juvénal  nous  représente 
ainsi  au  milieu  des  bains  public  (sat.  6)  : 

Callidus  et  Cristæ  digitos  impressit  Aliptes 
Ac  summum  dominae  fémur  exclaraare  coegit. 

Tandis  que  non  loin  de  là  une  femme  exercée  frictionne  avec  agi- 
lité le  corps  de  cet  efféminé , et  promène  une  main  habile  sur  tous 
ses  membres  : 

Percurrit  agili  corpus  arte  tractatim 
Mauumque  doctam  spargit  omnibus  membris. 

Mais  en  voici  assez  de  toutes  ces  turpitudes  qui  ont  si  tristement 
flétri  l’antiquité  et  presque  tous  ses  grands  hommes;  il  serait  trop 
long  et  hors  de  propos  de  rapporter  les  infamies,  soit  publiques,  soit 
privées,  que  nous  racontent  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
Hérodote,  Lucien,  Athénée,  Tacite  et  Suétone,  et  que  décrivent 
avec  tant  de  plaisir  leurs  poè'tes,  qui  les  partagent.  En  voilà  assez 
pour  montrer  combien  était  grande  la  pudeur  antique , et  combien 
son  voile  était  à jour.  Voyons  maintenant  si  les  auteurs  anciens 
n’ont  point  eux-mêmes  parlé  d’accidents  ou  de  maladies  survenues 
à la  suite  des  rapports  vénériens.  Nous  avons  essayé  de  réunir  ici 
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tous  les  passages  qui  peuvent  y avoir  rapport , soit  comme  devant 
être  une  seconde  réfutation  à l’argument  pudique  de  nos  adver- 
saires, soit  pour  prouver  que  tout  ce  que  l’on  trouve  ne  nous 
donne  que  l’indice  d’accidents  essentiellement  locaux , et  dont  le 
récit  n’est  jamais  accompagné  de  descriptions  qui  puissent  s’appli- 
quer à une  intoxication  générale , à des  accidents  consécutifs. 
Malgré  toutes  nos  recherches , nous  n’avons  pu  trouver  que  quel- 
ques extraits  pris  dans  Zonare  , Juvénal  et  Martial , ce  qui  tient  à 
ce  que  ces  affections,  quoique  existantes,  étaient  encore  assez  rares 
dans  la  société  romaine  ; tandis  que  nous  n’avons  rien  pu  trouver 
dans  les  écrivains  littéraires  de  la  Grèce , malgré  tous  les  détails 
intimes  que  Lucien  , Athénée,  et  autres,  nous  donnent  sur  la  vie 
des  courtisanes  et  de  leurs  amants. 

Zonare  nous  dit  que  l’empereur  Galère  Maximien  eut  un  ulcère 
formé  dans  les  parties  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer,  et 
qui  consuma  en  lui  les  instruments  de  ses  débauches.  Eusèbe  de 
Pamphile  reproduit  le  même  récit,  et  ajoute  qu’il  s’était  formé  un 
abcès  et  une  fistule  urinaire  du  périnée. 

Dans  Martial  nous  trouvons  cinq  passages  relatifs  aux  affections 
des  organes  génitaux  , dont  les  uns  sont  indiqués  par  leur  nom 
propre  , tels  que  les  fies , et  les  autres,  par  un  simple  indice  d’une 
lésion  quelconque.  Ainsi  dans  l’épître  71,  liv.  m , contre  INævolus  , 
nous  ne  trouvons  qu’une  allusion  à une  maladie  contagieuse  de  la 
verge , quand  il  dit  : 

Mentula  quum  doleat  puero  , tibi  Nævole,  culus  ; 

Non  sum  diviaus  , sed  scio  quid  facias. 

«Tandis  que  ton  jeune  esclave  souffre  de  ia  mentule,  toi  Nævolus  , 
tu  souffres  du  derrière  ; je  ne  suis  pas  sorcier,  mais  je  sais  bien  ce 
que  tu  fais.  » 

Epître  74,  livre  XI , contre  Baccara  : «Baccara  le  Grec  donne  son  • 
membre  à guérir  à un  médecin  rival  : Baccara  veut  être  eunuque.  » 

Curandum  penem  commisit  Baccara  Græcus 
Rivali  medico  : Baccara  gallus  erit. 
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Dans  L’é  pitre  18,  livre  vu,  contre  Galla,  on  retrouve  fort  bien  le 
tableau  complet  d’un  écoulement  vaginal.  Après  avoir  Loué  Galla 
de  sa  beauté,  tandis  que  nulle  femme  ne  pouvait  rien  trouver  à 
redire  à tout  son  corps,  il  lui  reproche  un  défaut  qui  n’est  pas, 
léger: 

. ^ . Vitium  non  est  leve,  Galla  tibi. 

Accessi  quolies  ad  opus  mixtisque  movemur 

Inguinibus,  cunnus  non  tacet,.  ipsa  taces. 

• 

Offendor  cunnus  garrulitate  tui. 
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Quum  sonat  hic,  cui  non  mentula  mensque  cadit? 

Die  aliquid  sallem  , clamosoque  obstrepe  cunno. 

Qu’il  me  soit  permis  de  laisser  le  lecteur  traduire  lui-même  ce 
passage,  qui,  quoique  décrivant  une  affection  pathologique,  un  écou- 
lement vaginal,  ne  peut  être  rendu  dans  toute  sa  crudité,  à cause 
de  la  mise  en  scène  fort  peu  médicale  dont  s’est  servi  le  poëte.  A 
lui  seul,  cet  extrait  pourrait  suffire  pour  indiquer  le  degré  de  rou- 
geur qui  montait  au  front  de  la  littérature  antique,  si  pudique  au 
sujet  des  affections  génitales.  Enfin,  dans  l’épître  61,  livre  XI,  Martial 
fait  probablement  allusion  à une  affection  contagieuse  conlractéè 
par  des  rapports  anormaux,  et  qui  probablement  doit  être  un 
chancre  de  la  langue,  ce  qui  ferait  remonter  à une  époque  bien  an- 
cienne la  première  observation  de  chancroïde  céphalique,  puisque 
alors  le  vrai  chancre  syphilitique  n’avait  pas  encore  fait  son  entrée 
dans  le  monde  connu «Une  maladie  honteuse  a ulcéré  cette 
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langue  affamée,  si  bien  qu’il  ne  lui  est  plus  possible  d’être  pure  ni 
impure  : » 

Arrigere  linguam  non  potest  fututrioem 

Nam  dum  tumenti  morsus  bæret  iu  vulva , 

Et  vagienles  intus  audit  infantes  , 

Partem  gulosam  solvit  indecens  morbus  : 

Nec  purus  esse  nunc  potest  nec  impunis. 
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Nous  voyons  encore  à chaque  pas  les  satiriques  reprocher  à une 
foule  d’individus  d’être  porteurs  de  fies,  marisques,  et  végétations 
survenues  sous  l’influence  de  la  pédérastie  ; et  certes  ce  serait  vou- 
loir faire  commettre  aux  anciens  un  bien  grand  solécisme  dans  leur 
sens  moral,  que  de  supposer  qu’ils  avouaient  des  affections  contrac- 
tées par  des  rapports  anormaux,  pour  cacher  les  conséquences 
morbides  survenues  sous  les  auspices  de  la  Vénus  physiologique. 
Les  anciens  se  contentaient  de  ces  solécismes  dans  leurs  mœurs, 
mais  ils  en  avaient  fort  bien  conscience;  il  n’est  pas  à croire  qu’n 
tergn  leur  pudeur  s’évanouissait.  Martial,  dans  la  71e  épître  du  li- 
vre vil,  reproche  à toute  une  famille  d’être  porteur  de  fies,  quoiqu’il 
n’y  ait  pas  de  figuiers  dans  ses  terres.  Il  porte  la  même  accusation 
contre  Labienus  (épître  33,  livre  xii),  quand  il  dit  : «Labienus  a 
vendu  ses  jardins  pour  acheter  des  mignons  ; il  ne  lui  reste  donc 
plus  qu’un  jardin  de  figuiers.  » 

Ut  pueros  emeret  Labienus,  vendidit  hortos  ; 

Nil  nisi  ficetum  mine  Labienus  habet. 

Nous  voyons  encore  une  allusion  du  même  genre  dans  la  seconde 
satire  de  Juvénal,  où  il  montre  un  chirurgien  qui  excise  des  végé- 
tations, souriant  à cause  de  l’acte  qui  les  avait  déterminées  : 

Cæduntur  tumidæ  , medico  ridente,  mariscæ. 

Mais,  cette  réputation  de  pudicité  dont  on  a bien  voulu  gratifier 
nos  pères  étant  anéantie , nous  ne  serions  pas  étonné  de  nous 
entendre  dire  que,  si  on  ne  trouve  pas  des  traces  de  syphilis,  cela 
tient  à ce  que  les  littérateurs  et  les  historiens,  fort  peu  initiés  au 
culte  d’Esculape , n’ont  pu  ni  voulu  faire  la  biographie  médicale 
de  leurs  héros.  Pour  répondre  à une  proposition  de  ce  genre,  il  ne 
s’agit  que  d’ouvrir  un  livre  ancien  quelconque  ; jamais  nous  ne  trou- 
verons de  notions  médicales  plus  claires  et  plus  nombreuses  que 
dans  la  littérature  antique.  L’étude  de  la  médecine  semble  avoir 
appartenu  à tous  les  hommes  versés  dans  les  lettres;  n’a-t-on  pas 
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fait  un  livre  sur  l’anatomie  et  la  pathologie  d’Homère  et  de  Virgile  ? 
Des  études  semblables  pourraient  s’appliquer  à bien  d’autres  encore  ; 
nous  lisons  dans  Suétone  l’histoire  détaillée,  avec  un  diagnostic  pré- 
cis , de  toutes  les  affections  dont  étaient  atteints  les  empereurs 
Romains. 

César,  nous  dit-il,  était  épileptique,  deux  fois  il  fut  atteint  d’épi- 
lepsie dans  l’exercice  de  ses  devoirs  publics  :«  comitiali  quoque 
« morbo  bis  inter  res  agendas  correptus  est.  » Il  était  aussi  sujet  à 
des  défaillances  subites,  à des  terreurs  nocturnes  qui  troublaient  son 
sommeil.  Auguste  se  plaignait  de  douleurs  de  vessie  qui  ne  s’apai- 
saient que  lorsqu’il  avait  rendu  de  petits  cailloux  en  urinant  : «ques- 
«tus  est  de  vesica,  cujus  dolore , calculis  dum  per  urinam  ejeclis 
« levabatur.  » Souvent  il  boitait , et  remédiait  à cette  faiblesse  au 
moyen  de  bandages  et  d’attelles  : «remedio  habenarum  atque  arun- 
«dinum  confirmabatur.  » 

Suétone  nous  met  encore  au  courant  de  ses  moindres  précautions 
hygiéniques  : il  entre  dans  les  plus  intimes  détails  de  sa  vie  privée, 
nous  disant  qu’il  ne  buvait  jamais  plus  de  trois  coupes  à ses  repas, 
sans  quoi  il  vomissait;  que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  prendre 
souvent  des  bains,  et  qu’il  y remédiait  en  se  frottant  d’huile  ; qu’il 
transpirait  près  du  feu  et  se  faisait  ensuite  jeter  de  l’eau  tiède  ou 
chauffée  à l’ardeur  du  soleil  : «Unguebatur  enim  sœpius  et  sudabat 
«ad  flammam  : deinde  perfundebatur  cyclida  aqua,  vel  sole  multo 
« calefacta.  » Auguste  avait  le  corps  parsemé  de  taches  ; sur  sa  poi- 
trine et  son  ventre,  il  existait  des  nævi  materni  disposés  comme  les 
étoiles  de  l’Ourse;  de  vives  démangeaisons  et  l’usage  fréquent  d’une 
brosse  rude  l’avaient  couvert  de  callosités  qui  avaient  dégénéré  en 
dartres. 

Cette  description,  rapprochée,  par  les  partisans  de  l’ancienneté  de 
la  vérole,  du  passage  où  Suétone  parle  des  habitudes  de  sudation 
d’Auguste,  leur  a fait  supposer  que  ce  prince  avait  dû  avoir  la  sy- 
philis : il  faut  être  bien  aux  abois  pour  avancer  un  pareil  argument 
et  considérer  une  affection  congénitale,  qui  persiste  toute  la  vie,  avec 


— 41 


des  signes  indélébiles  et  invariables  comme  devant  appartenir  à la 
syphilis.  Auguste,  en  se  faisant  des  onctions,  agissait  comme  tous 
les  Romains,  qui,  chaque  jour,  se  parfumaient  et  s’oignaient  d’huile 
en  allant  aux  bains  : les  sudations  répétées  qu’il  pratiquait  n’étaient 
autre  chose  qu’un  traitement  thérapeutique  mitigé,  mis  à la  mode 
par  son  médecin  Musa,  qui , par  ce  moyen  , l’avait  guéri  d’une  hé- 
patite aiguë. 

Le  portrait  de  Tibère  pur  Suétone  et  par  Tacite  a aussi  prêté  aux 
mêmes  suppositions.  Ce  prince  , qui  mourut  d’une  pleuro  pneu- 
monie, avait  un  visage  beau,  nous  dit  Suétone,  mais  sujet  à se  cou- 
vrir subitement  de  boutons  : « facie  honesta  in  qua  tamen  crebri  et 
«subîti  tumores.  » Tacite,  dans  le  livre  îv  des  Annales , nous  dît  éga- 
lement à son  sujet  que  des  gens  croyaient  que,  dans  sa  vieillessse. 
cet  empereur  avait  honte  de  l’état  de  son  corps;  car,  comme  il  avait 
la  taille  haute  et  fort  effilée , il  était  voûté  ; sa  tête  était  chauve  et 
son  visage  couperosé.  J’avoue  qu’il  faut  être  bien  passionné  pour 
l’antiquité  des  parchemins  de  la  vérole  pour  essayer  de  les  fabri- 
quer sur  une  acné  et  une  tête  chauve. 

Suétone  nous  dit  encore  que  Tibère  avait  des  douleurs  d’estomac 
si  vives,  qu’il  songea  plusieurs  fois  à se  donner  la  mort  ; que  Cali- 
gula,  comme  César,  avait  été  épileptique  : «il  n’était  sain  ni  de  corps 
ni  d’esprit;  dès  son  enfance,  il  fut  affligé  du  mal  caduc»;  puer 
comitiati  morbo  vexatus.  Enfin  Néron,  malgré  ses  débauches  inouïes, 
qui  auraient  si  bien  mérité  le  châtiment  du  ciel,  comme  l’appellent 
les  médecins  du  XVe  siècle  en  parlant  de  la  syphilis,  Néron  ne  fut 
malade  que  trois  fois  dans  l’espace  de  quatorze  ans,  et  encore  sans 
être  obligé  de  s’abstenir  de  vin  ni  de  rien  changer  à ses  habitudes. 

En  poursuivant  ce  sujet,  nous  pourrions  faire  un  volume  des  af- 
fections médicales  décrites  par  les  biographes  des  Césars  et  des 
Antonins,  tels  que  Xiphilin,  Dion  Cassius  ou  Lampride;  mais  dans 
aucun  d’eux  nous  ne  trouvons  rien  qui  puisse  se  rattacher,  je  ne 
dirai  pas  à la  syphilis,  mais  même  à la  blennorrhagie  ou  au  chan- 
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croïde,  à part  le  passage  de  Zonare,  relatif  à l’empereur  Maximien. 
Tandis  que  si,  dès  le  XVe  siècle,  nous  ouvrons  les  historiens  de& 
diverses  époques,  nous  voyons  figurer,  parmi  les  victimes  du  fléau, 
les  hommes  les  plus  illustres,  des  évêques,  des  cardinaux,  des  têtes 
couronnées  ; François  1er  en  meurt , après  avoir  été  infecté  par  la 
femme  d’un  marchand  de  fer;  Charles-Quint  se  fait  traiter  par  le 
gaïac  ; Henri  VIII  d’Angleterre  accuse  le  cardinal  Wolsey  de  le  lui 
avoir  communiqué.  Nous  savons  aussi  que  Charles  IX  eut  un  rétré- 
cissement, suite  de  blennorrhagie  ; que  son  frère , Henri  III,  con- 
tracta la  même  affection  à Venise. 

Certes,  bien  plus  que  nos  rois,,  les  empereurs  romains  étaient  su- 
jets à voir  leurs  affections  les  plus  secrètes  dévoilées  au  public  ; 
comme  de  simples  citoyens,  ils  se  baignaient  tout  nus  au  milieu  des 
thermes,  où  nul  défaut  du  corps  ne  passait  inaperçu.  A Athènes, 
comme  à Rome,  on  pouvait  faire  un  véritable  cours  de  pathologie 
externe  dans  les  bains  publics,  si  l’attention  voulait  se  porter  de  ce 
côté-là  ; nous  en  voyons  de  nombreuses  traces  dans  les  poetes.  Au 
dialogue  XI  des  Courtisanes  grecques  de  Lucien , une  nommée 
Tryphœn  raconte  à Charmide  qu’elle  a remarqué  au  bain  qu’une 
de  ses  compagnes,  Philémation  , est  atteinte  de  leucé  ou  psoriasis. 
Martial  nous  apprend  qu’un  nommé  Fabianus  faisait  des  satires 
contre  les  gens  porteurs  de  hernies  et  d’hydrocèles  qu’il  apercevait 
au  bain.  Du  reste  lui-même  ne  laisse  pas  échapper  ce  moyen 
d’exercer  sa  malignité,  lorsqu’il  reproche  à Lecauia  de  cacher  au 
bain  par  jalousie  le  sexe  de  son  eselave  (ép.  35,  liv.  vil)  :«  Chaque 
fois,  lui  dit-il,  que  tu  prends  un  bain  chaud,  ton  esclave  se  tient 
près  de  toi,  les  parties  euveloppées  d’une  ceinture  de  cuir  noir; 
et  pourtant  les  vieillards  et  les  jeunes  gens  se  baignent  tout  nus 
avec  toi.  » 

iDguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta 

Stat  quolies  calidis  tota  foveris  aquis  ; 

Et'  nudi  tecum  juvenesque  senesque  lavantur, 

An  sola  est  servi  mentula  vera  tui  ? 
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Il  adresse  le  même  reproche  à Celia,  qui  laisse  la  boucle  à son  es- 
clave infibulé,  quand  elle  le  conduit  aux  bains.  Ausone,  dans  son 
épître  105,  nous  montre  un  nommé  Polygiton  lavant  aux  thermes 
publics  les  ulcères  qui  lui  couvrent  le  corps  : 

Thermarum  in  solio  signis  Polygitana  vidit 
Ulcéra  membrorum  scabie  putrefacla  fovenlem. 

Les  empereurs  et  les  riches  débauchés  de  Rome  y allaient  passer 
une  inspection,  destinée  à faciliter  leurs  étranges  débauches,  quand 
Martial  nous  dit  (liv.  îx,  ép.  34):  «Quand  vous  enîendez  des  ap- 
plaudissements dans  un  bain,  sachez,  .FLaccus,  que  la  mentule  de 
Morion  s’y  trouve.  » 

Audieris  in  quo , Flacce , balneo  plausura  : 

Moriensis  illic  esse  raentulam  seito. 

Et  quand  il  nous  représente  ainsi  un  libertin  (liv.  J,  ép.  37)  : 

Rogabis  unde  suspicer  virum  mollem, 

Una  lavamur  ; aspicit  nihil  sursum  ; 

Sed  spectat  oculis  devoranlibus  draucos  , 

Nec  otiosis  menlulas  videt  labris. 

Suétone  nous  raconte  aussi  que  plusieurs  empereurs  se  passaient 
la  fantaisie  de  réunir  dans  leurs  thermes  tantôt  toutes  les  hernies 
romaines,  tantôt  toute  autre  affection  visible  à l’œil  nu.  Comment 
supposer  que  dans  de  pareilles  circonstances,  au  milieu  d’une  pro- 
miscuité aussi  incroyable,  une  maladie  qui  marche  à découvert,  im- 
primant sa  couronne  de  stigmates  sur  le  front  de  ses  victimes,  eût 
pu  passer  inaperçue?  Si  la  syphilis,  amenant  des  désordres  d’une  gra- 
vité aussi  apparente,  eût  existé  dans  la  société  romaine,  nous  en 
trouverions  des  traces  à chaque  pas  ; les  poëtes  n’auraient  point 
manqué  d’en  aiguiser  leurs  satires  contre  ceux  qui  en  eussent  été 
atteints.  Ébranlant  profondément  la  santé  générale,  pendant  tant 
de  siècles  le  monde  serait-il  resté  marqué  de  son  sceau  flétrissant, 
sans  que  pas  un  œil  n’eût  pu  le  découvrir;  lorsqu’elle  l’aurait 


parcouru  à la  suite  des  aigles  romaines,  en  laissant  partout  de 
profondes  traces  de  son  passage  ? Les  empereurs  eussent  été  forcés 
de  s’inquiéter  d’une  maladie  qui  aurait  décimé  leurs  armées  ; des 
ordonnances  existeraient  soit  pour  réprimer  le  mal,  soit  pour  l’at- 
ténuér;  et  nous  n’en  voyons  aucun  indice.  C’est  que  réellement 
non-seulement  la  syphilis  n’était  point  encore  connue,  mais  de 
plus  l’ulcère  simple  restait  comme  une  rare  exception,  tandis  que  la 
blennorrhagie  n’avait  pas  non  plus  établi  sa  demeure,  pas  plus  daus 
le  palais  des  Césars  que  dans  les  bouges  de  Summenium  , qui  sou- 
vent du  reste  se  tendaient  la  main  et  échangeaient  leurs  habitants. 
Si  Néron  et  Caligula  couraient  pendant  la  nuit  les  tavernes  des 
prostituées,  Messaline  allait  y emprunter  la  chambre  de  Lycisca, 
pour  se  livrer  aux  rouliers  et  aux  portefaix  de  Rome,  comme  le  dit 
Juvénal  (satire  6). 

Tum  nuda  Papillis 

Prostitit  amatis  titulum  mentita  Lyciscæ. 

Voilà  donc  l’antiquité  tout  entière  qui  reste  silencieuse,  au  milieu 
de  toutes  ses  infamies,  sur  la  maladie  qui  marche  le  plus  au  grand 
jour;  tandis  que,  dès  le  XVe  siècle,  nous  la  retrouvons  partout,  de- 
puis la  cabane  du  pauvre  et  le  boudoir  de  la  prostituée  jusque  sur 
les  marches  du  trône.  Nous  la  retrouvons  dans  les  écrits  de  nos 
poëtes  et  de  nos  historiens,  et  jusque  dans  les  œuvres  de  certaines 
personnes  qui  sembleraient  ne  devoir  point  inscrire  une  aussi  triste 
maladie.  Sans  parler  des  mémoires  deTallemant  des  Réaux  et  autres, 
ne  voyons-nous  pas  la  princesse  palatine,  belle-sœur  de  Louis  XIV, 
écrire,  avec  toute  la  naïve  crudité  d’une  Allemande,  que  la  princesse 
de  Conti,  sa  petite-fille,  avait  la  chaudepisse ; la  princesse  de  Poli- 
gnac,  la  vérole?  Aussi,  avec  autant  de  raison  que  Malherbe  l’a  dit 
de  la  mort,  peut-on  dire  de  la  syphilis  : 

Le  pauvre  , en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à ses  lois, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N en  défend  pas  uos  rois. 
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Mais  que  dis-je?  nous  en  retrouvons  aujourd’hui  les  preuves  jus- 
que dans  la  chaire  de  nos  temples?  Ne  voit-on  pas  chaque  jour  nos 
prédicateurs,  faisant  le  tableau  de  la  luxure , nous  montrer  ces 
hommes  qui  portent  sur  leur  front  les  stigmates  de  la  maladie  et  de 
la  débauche;  tandis  que  nous  ne  trouverons  rien  de  cela  dans  les 
Pères  de  l’Eglise , qui  ont  tonné  d’une  manière  si  vive  contre  les 
désordres  de  leur  temps.  Pourtant  eux  aussi  connaissaient  assez  bien 
le  cœur  humain  pour  faire  vibrer  cette  corde  de  la  conservation  et 
de  l’intérêt  personnel  ; tandis,  au  contraire,  qu’à  l’apparition  réelle 
du  mal,  tout  le  monde  s’en  émeut,  les  autorités  civiles  et  religieuses, 
la  littérature  et  l’histoire.  L’Eglise  vient  même  en  aide  aux  pauvres 
malades  par  ses  secours  et  ses  prières,  et  compose  pour  eux  une 
messe  sous  l’invocable  du  prophète  Job,  dans  laquelle  on  retrouve, 
en  certains  endroits,  une  description  succincte  du  mal , dans  l’orai- 
son et  la  secrète. 

Oraison  : «Deus  in  te  sperantium  fortitudo , adesto  propilius, 
« intercedente  beato  Job,  cum  omnibus  sanctis  tuis  invocantibus 
«nostris,  ut  sicut  post  ulceris  pessimi  variorumque  flagellorum 
a pressuras,  duplicia  pro  omnibus  amissis  reddidisti,  ita  nobis  mi- 
«sericordiam  tuam  largiler  impertiaris.  » 

Secrète:  «Hostias,  tibi  Domine,  dicatas  placatus  assume,  et  inter- 
et cedente  patiente  Job  cum  omnibus  sanctis  tuis,  ulcus  pessimum  a 
«supplicibus  tuis  remove,  ut  restituti  pristinæ  sanitati,  tedigne  pos- 
« sint  laudare.  » 

De  plus  une  ode  de  trente  strophes , adressée  à la  sainte  Vierge 
pour  la  prier  de  préserver  les  hommes  des  ravages  de  la  syphilis,  fut 
composée  par  Conrad  Reitterius,  prieur  d’un  couvent  de  Vienne  en 
Autriche  ; en  voici  un  échantillon  : 

En  lues  turpis  mata  dicta  plaga 
Demetit  passim  populura  misellum 
Nesciens  atrox  utriusque  sexus 
Parcere  cuiquam. 

Non  puer  tutus  teueris  in  annis 
Quem  suæ  lactal  geuilricis  uber 
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Non  sexus  sed  ne  viridis  juveuta 
Effugit  illam. 


L’évêque  de  Paris  faisait  en  même  temps  remontrance  à la  cour 
pour  faire  aumônes  aux  malades  de  la  grosse  vérole  : « Aujourd’hui 
(samedi  27  mai  1437)  l’évesque  de  Paris  a remonstré  que  des  ma- 
lades de  la  grosse  vérole,  qui,  par  ordonnance  de  la  court,  avoient 
esté  mis  ès  fauxbourg  de  la  ville,  y en  avoient  de  Paris  en  bien 
• grand  nombre  ; mais  l’argent  estoil  failly,  et  y faisolt  lors  de  petites 

aumosnes  pour  le  présent.  S’il  étoit  le  plaisir  de  la  court  y faire 
, quelque  aumosne  en  pitié,  elle  seroit  bien  emploiée...  » 

Un  hôpital  fut  créé  à Saint-Germain-des-Prés,  d’après  l’ordon- 
nance du  Parlement,  qui  doit  se  rapporter  à l’année  1497,  à cause 
de  |a  coutume , à cette  époque  , de  faire  commencer  l’année  à 
Pâques.  Puis  furent  successivement  créés,  pour  les  syphilitiques, 
l’ hôpital  de  la  Trinité,  rue  Saint-Denis,  en  1536;  celui  de  Saint- 
Eustache,  en  1537;  de  Saint-Nicolas,  en  1541;  de  Lourcine,  en  ( 
1559.  A Toulouse  on  créa  l’hôpital  Sainte-Catherine,  en  1528,  qui 
fut  dénommé  liouspital  das  rougnouses  de  la  rougno  de  Naples.  En 
Italie  plusieurs  hôpitaux  furent  aussi  construits  pour  celte  affection 
toute  spéciale,  tel  que  l’hôpital  des  Gueux,  à Milan,  l’hôpital  de 
Saint-Jacques-des-Incurables,  à Rome.  Tel  fut  le  mouvement  de 
réaction  au  XVe  siècle  : tout  s’agite  contre  ce  mal  nouveau,  pour  lui 
opposer  une  barrière  , tandis  que  tout  est  resté  calme  jusque-là  dans 
l’antiquité.  Aussi  pouvons-nous  le  dire  avec  assurance , Athènes  et 
Rome  sont  restées  pures  de  ce  tléau  physique  ; les  muses  de  Martial 
et  de  Juvénal,  qui  flagellaient  si  bien  les  vices  de  leur  époque,,  ne 
sont  point  restées  muettes,  elles  ne  se  sont  point  voilées  tremblantes 
devant  ce  Minotaure  moderne  qui  dévore  tant  tie  générations.  La 
lues  venerea  de  leur  époque  était  toute  morale:  c’était  le  délire  d’une 
société  qui  croulait  sous  ses  fondements , qui  faisait  dire  à Brutus , 
dans  les  champs  de  Philippes,,  que  la  vertu  , n’était  qu’un  nom  , qui 


— 47  — 


faisait  Rome  se  prostituer  au  despotisme  , et  se  jeter,  avilie  et 
vaincue , dans  les  bras  d’un  seul  homme. 

Mais  allons  jusqu’au  bout  et  poursuivons  encore  nos  recherches 
pour  voir  si  l’organisation  de  la  prostitution  ne  nous  apprendra  rien 
sur  ces  affections  contagieuses,  qui,  si  elles  sévissaient,  ont  dû  ame- 
ner des  règlements  sanitaires,  surtout  à cause  de  l’agglomération  des 
armées  de  l’empire.  A ce  sujet,  nous  ne  trouvons  absolument  rien; 
souvent  au  contraire  nous  voyons  la  prostitution  être  organisée 
comme  un  sacrifice  religieux.  En  Grèce,  les  temples  de  Vénus 
étaient  entretenus  par  des  prêtresses  pour  qui  la  prostitution  était 
une  loi  : chaque  jour,  à Corinthe,  elles  étaient  obligées  d’offrir  à la 
déesse  le  sacrifice  de  leur  pudicité  avec  l’homme  qui  les  avait  choi- 
sies et  pour  lequel  il  ne  leur  était  pas  permis  de  montrer  de  la  répu- 
gnance. Les  filles  de  Cythère  se  prostituaient  sur  le  rivage  de  la 
mer,  pour  offrir  à l’autel  de  la  déesse  le  prix  de  leurs  faveurs.  Le 
temple  de  Nilitta,  à Babylone , était  organisé  sur  les  mêmes  bases, 
et  de  plus  chaque  femme  de  la  ville  était  obligée  de  se  prostituer 
aux  étrangers  au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Lacédémone  n’était 
qu’un  immense  lupanar,  où  tout  sentiment  de  pudeur  était  inconnu 
et  procrit  par  la  loi.  A Tyr,  existait  la  communauté  des  femmes  ; la 
Sicile  et  Syracuse  en  particulier,  ainsi  que  Lesbos , étaient  renom- 
mées pour  leurs  mœurs  dissolues.  Dans  toute  la  Grèce,  on  voyait  des 
temples  consacrés  à Vénus  hétaïre  ou  courtisane,  et  pas  un  à Vénus 
épouse.  Athénée  nous  a conservé  les  actions  de  grâces  rendues  par 
Philémon  à Solon,  qui  le  premier  fit  élever  un  temple  de  ce  genre, 
si  nécessaire  au  salut  public , dit-il.  Aussi  les  prêtresses  de  ce  culte 
jouaient-elles  souvent  un  rôle  important,  non-seulement  dans  les 
cérémonies  publiques,  mais  même  dans  les  affaires  de  l’Etat.  A 
Corinthe  , il  était  d’un  ancien  usage  de  réunir  toutes  les  courtisanes 
pour  présenter  des  vœux  à Vénus,  au  nom  de  la  ville,  lorsqu’on  la 
priait  pour  des  choses  importantes  ; ce  furent  elles  qui  présentèrent 
les  vœux  des  Grecs  au  temple  de  la  déesse  pour  le  salut  commun 
du  pays,  lorsque  le  roi  des, Perses  envahit  la  Grèce.  Quand  un  par- 
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ticulier  voulait  remercier  Vénus,  il  lui  consacrait  des  jeunes  filles. 
Dans  une  scolie  faite  pour  Xénophon,  de  Corinthe,  qui  la  remercie 
de  l’avoir  rendu  vainqueur  aux  jeux  olympiques,  Pindare  lui  dit  : 
« 0 divine  Vénus,  Xénophon  vient  d’amener  dans  son  vaste  bocage 
une  troupe  de  jeunes  filles  publiques,  joyeux  de  s’acquitter  du 
vœu  qu’il  t’a  fait.  » Des  mœurs  et  des  institutions  semblables  exis- 
taient encore  à Rome  ; aussi  pourrait-on  dire  avec  raison  que  la 
société  romaine  avait  pour  base  le  concubinage,  la  femme  n’était 
rien  dans  la  famille,  il  était  si  facile  de  la  répudier.  On  ne  sera  donc 
pas  étonné  de  voir  le  peu  de  réprobation  qui  accompagnait  les  cour- 
tisanes que  la  poésie  a chantées  et  dont  l’histoire  nous  a conservé 
les  noms.  Les  Baccis,  les  Doriques,  les  Laïs,  lesPhryné  et  les  Aspasie, 
étaient  des  femmes  qui  non-seulement  levaient  le  front  , mais  qui 
souvent  allaient  de  pair  avec  les  grands  hommes  de  leur  époque  , 
que  souvent  elles  dirigeaient,  jouant  ainsi  un  rôle  dans  les  répu- 
bliques. Elles  devaient  cette  position  à deux  causes  : l’une  , parce 
qu’elles  s’émancipaient,  par  la  prostitution,  de  la  position  infime  de 
la  femme  antique,  qui  n’était  qu’une  esclave  ignorante,  reléguée  au 
fond  du  gynécée,  et  qu’elles  élevaient  leur  intelligence  dans  leur 
contact  avec  les  philosophes  et  les  poëtes , dont  elles  écoutaient  les 
leçons  et  qu’elles  imitaient  ; quant  à l’autre  raison,  qui  rentre  com- 
plètement dans  mon  sujet,  c’est  qu’elles  n’étaient  point  souillées  et 
avilies  par  ces  affections  honteusees  qui  déversent  sur  la  prostituée 
moderne  une  grande  partie  de  la  répulsion  qui  les  accompagne. 
Aussi  voyez-vous  à chaque  pas  leurs  noms  apparaître  dans  la  litté- 
rature ancienne , qui  fourmille  de  détails  sur  leurs  mœurs  et  leur 
organisation.  A Rome,  seules  les  prostituées  d’un  rang  inférieur, 
celles  qui  recevaient  les  rouliers  et  la  fange  de  la  population  , dont 
les  noms  mêmes  nous  ont  été  livrés  par  les  poëtes,  telles  que  Chione 
et  Hélide,  se  trouvaient,  par  mesure  de  police,  établies  dans  un  quar- 
tier spécial , à Summenium,  près  de  Suburra,  le  plus  beau  quartier 
de  la  ville.  Elles  portaient  la  toge  semblable  à celle  des  hommes  et 
des  femmes  adultères,  tandis  que  la  stola  était  réservée  aux  matrones 
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romaines.  Il  ne  leur  était  point  permis  de  porter  des  cheveux  noirs; 
aussi  Messaline.  allant  chez  Lycisca,  était-elle  obligée  de  prendre 
une  perruque  blonde,  comme  nous  le  dit  Juvénal  (sat.  6)  : 

Sed  aigrum  flavo  crinem  abscoudente  galero , 

Intravit  calidum  veteri  centone  lupanar. 

Une  inscription  où  se  trouvaient  le  prix  et  le  nom  de  chaque 
prostituée  devait  se  trouver  sur  la  porte.  Apollonius  de  Tyr  nous 
a conservé  l’inscription  de  l’une  de  ces  enseignes  : 

Quicumque  Tarsiam  defloraverit 
Mediam  libram  dabit, 

Postea  populo  patebit 
Ad  singulos  solidos. 

Martial  (ép.  45,  liv.  xi)  fait  allusion  à cet  usage,  quand  il  dit  à 
Cantharus  : « Chaque  fois  qu’attiré  par  les  charmes  d’un  jeune 
garçon  ou  d’une  jeune  fille,  tu  entres  dans  une  cellule  sur  la  foi 
de  l’enseigne  : 

Intrasti  quolies  inscriptæ  limina  cellæ, 

Seu  puer  arrisit,  sive  puella  tibi. 

C’est  aussi  ce  que  veut  dire  Juvénal  à Messaline,  quand  il  lui  re- 
proche de  prendre  une  enseigne  menteuse,  celle  de  Lycisca,  dont 
elle  empruntait  la  chambre.  Il  y avait  en  outre  les  prostituées  es- 
claves, appartenant  aux  Mastropos  ou  Lénon  , qui  les  vendait  ou  les 
louait  ; puis  celles  attachées  à certaines  maisons,  comme  nous  le  dé- 
crit Pétrone,  dans  son  Satyricon,  au  § 7,  lorsqu’il  met  en  scène  un 
jeune  homme  à la  recherche  de  son  hôtel,  qu’il  ne  peut  retrouver, 
et  dont  il  s’informe  auprès  d’une  vieille  femme  ; celle-ci , l’ayant 
conduit  dans  une  ruelle  assez  reculée,  écarta  les  rideaux  d’une  porte 
et  lui  dit  : « C’est  là  que  vous  devez  loger.  Comme  j’affirmais  ne  pas 
connaître  la  maison , j’aperçus  entre  deux  rangs  de  cellules  à écri- 
teaux, et  au  milieu  de  courtisanes  nues,  certains  promeneurs  mysté- 
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rieux.  Bientôt  alors,  et  quand  il  n’était  plus  temps  , je  reconnus 
qu’on  m’avait  mené  dans  un  lieu  de  prostitution.  » 

‘Enfin  le  raccrochage  existait  aussi  à Rome,  surtout  à l’ombre  des 
tombeaux.  Horace,  s’adressant  à Lydie  (liv.  I , ode  25),  lui  dit  : 
«Bientôt,  vieille  et  flétrie,  au  coin  d’une  rue  solitaire,  sous  la  bise 
d’une  nuit  froide  et  sombre,  tu  pleureras  à ton  tour  tous  les  mépris 
des  plus  vils  amants.  » 

Invicem  mœchos  anus  arrogantes 
Flebis  in  solo  levis  angiportu  , 

Thracio  baccante  magis  subinter- 
lunia  venlo. 

, • J '9,«<ï  nHf’  . I 

Et  plus  loin  (liv.  il,  sat.  7),  son  esclave  lui  dit  : 

‘ • . 

Acris  ubi  me 

Natura  incendit,  sub  clara  nuda  lucerna 
Quæcumque  excepit  lurgentis  verberacaudœ 
Clunibus  aut  agilavit  equum  lasciva  supinum. 

Telle  était  la  prostitution  dans  l’antiquité , au  sujet  de  laquelle 
nous  n’avons  trouvé  aucun  règlement  sanitaire , aucun  indice  d’af- 
fection contagieuse,  et  qui,  certes,  n’aurait  pu  exister  sur  d’aussi/ 
larges  bases  et  être  organisée  comme  une  institution  religieuse,  si 
elle  eût  entraîné  avec  elle  d’aussi  graves  affections  que  les  maux 
vénériens.  Athénée  et  Lucien,  qui  nous  ont  laissé  des  documents  si 
détaillés  sur  les  mœurs  et  la  vie  des  courtisanes  grecques,  qui , en 
maints  endroits,  ont  fait  le  récit  de  leurs  défauts,  qui  ont  accumulé 
contre  elles  tous  les  reproches  qu’on  pouvait  leur  adresser,  sans 
aucun  doute  auraient  mentionné  les  dangers  qu’elles  pouvaient  faire 
courir  à la  santé  générale.  De  même  Horace,  dans  deux  épîtres  où 
il  discute  à fond  la  question  de  savoir  s’il  est  plus  avantageux  de 
s’adresser  à une  prostituée  ou  à une  femme  mariée,  et,  établissant 
la  balance  des  inconvénients  et  des  profils  qui  peuvent  exister  dans 
l’une  et  l’autre  circonstance,  il  ne  fait  nullement  entrer  en  ligne  de 
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compte  une  affection  qui  pourrait  être  contractée  dans  les  temples 
de  Vénus  Vulgivaga;  ce  qu’il  aurait  certainement  bien  fait,  si  le 
danger  eût  existé,  et  ce  que  ferait  sans  aucun  doute  un  poëte  qui 
traiterait  aujourd’hui  le  même  sujet. 

Aussi  pouvons-nous  conclure,  par  les  propres  paroles  de  M.  Littré 
parlant  des  œuvres  d’Hippocrate  : «Aucune  trace  d’affection  syphi- 
litique ne  se  fait  voir  dans  l’antiquité , mais  une  foule  d’affections 
des  organes  génitaux  y sont  notées,  ne  se  rapportant  à aucune  spé- 
cificité syphilitique.  » Et  nous  pouvons  ajouter  à notre  tour  que  les 
affections  vénériennes  simples  étaient  rares  et  accidentelles  à Rome, 
que  la  blennorrhagie  restait  encore  confinée  en  Orient , et  que,  si 
comme  elle  le  chancroïde  eut  un  développement  si  limité  malgré  la 
monstrueuse  débauche  de  la  société  romaine , cela  devait  tenir, 
comme  nous  allons  le  voir,  aux  soins  de  propreté  extrêmes  et  à 
l’hygiène , si  bien  observée  à Athènes  et  à Rome. 

Croire  enfin  à l’existence  de  la  syphilis  dans  l’antiquité,  lorsque 
la  science  ne  nous  en  a légué  aucune  trace , tandis  que  les  médecins 
du  xve  siècle  nous  en  ont  laissé  d’aussi  frappantes  et  unanimes 
descriptions,  c’est  dire  qu’Hippocratç,  Celse  et  Galien,  ces  génies 
médicaux  qui  planent  sur  notre  médecine  moderne  d’une  hauteur 
à laquelle  si  peu  de  leurs  descendants  ont  pu  atteindre,  ont  été 
moins  profonds  observateurs  que  ces  hommes  appartenant  encore 
au  moyen  âge,  pour  qui  l’heure  dê  la  renaissance  n’avait  pas  sonné, 
et  qui  étaient  à se  débattre  encore  au  milieu  des  théories  des  quatre 
humeurs  et  de  l’alchimie,  et  à demander  des  inspirations  à l’as- 
trologie. 
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CHAPITRE  IV. 


Hygiène  et  prophylaxie. 

Il  nous  reste  maintenant  à rechercher  quelle  est  la  cause  ou  du 
moins  une  des  grandes  causes  qui  a mis  la  société  romaine  presque 
complètement  à l’abri  des  affections  vénériennes,  existant  en  Orient 
sur  une  longue  échelle.  Je  vais  donc  aborder  un  sujet  qui  d’abord 
devait  être  le  but  unique  de  ma  thèse  , désirant  traiter  aussi  large- 
ment que  mes  forces  me  l’auraient  permis  de  l’hygiène  dans  l’an- 
tiquité, d’après  les  documents  que  nous  ont  laissés  les  poëtes  et  les 
historiens.  C’est  un  sujet  fécond  et  plein  d’intérêt  ; je  regrette  que 
les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  borner  m’obligent  à ne  donner 
ici  qu’un  léger  aperçu  propre  à mon  travail. 

S’il  est  un  moyen  prophylactique  par  excellence  de  l’infection 
vénérienue , ce  sont  certainement  les  ablutions , et  les  règlements 
religieux  ou  civils  qui  peuvfent  empêcher  soit  le  sujet  infecté,  soit 
le  sujet  sain,  de  se  mettre  dans  le  cas  l’un  de  recevoir,  et  l’autre  de 
communiquer  l’infection. 

Dans  notre  société  moderne,  d’après  nos  idées  d’individualisme  et 
de  libre  arbitre,  nous  trouverions  bien  étranges  des  règlements  re- 
ligieux qui  voudraient  nous  mettre  en  tutelle  pour  nous  conserver 
la  santé.  Les  législateurs  et  les  peuples  anciens  plus  ou  moins  arriérés 
ne  raisonnaient  pas  ainsi , et  bien  des  règlements  que  les  rites  reli- 
gieux imposaient  aux  peuples  n’étaient  que  des  ordonnances  de  pro- 
phylaxie ; de  là  médecine  mieux  entendue  que  celle  que  l’on  peut 
faire  avec  toute  la  matière  médicale  moderne. 

Aujourd’hui  l’individu  contagionné,  n’étant  plus  retenu  par  aucun 
principe,  ne  subissant  que  la  loi  de  ses  besoins  ou  de  ses  passions, 
ne  craint  point  de  donner  à autrui  ce  qu’un  autre  lui  a livré,  et  de 
là  provient  celte  multiplication  à l'infini  de  ces  écoulements  et  de 


ces  chancres  que  nous  trouvons  si  rares  chez  les  anciens.  Il  y a 
donc,  à mon  avis,  deux  grandes  causes  de  préservation  , les  lois  re- 
ligieuses et  l’hygiène. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  sollicitude  Moïse  cherche  à s’op- 
poser au  flot  qui  pourrait  atteindre  chaque  membre  de  son  peuple  ; 
ses  prescriptions  sur  les  impuretés  des  femmes  sont  peut-être  plus 
sévères  que  celles  que  nous  avons  déjà  étudiées  relativement  aux 
hommes.  Je  ne  veux  parler  ici  ni  de  ses  lois  sur  la  lèpre  ni  sur  les 
animaux  impurs;  je  tiens  seulement  à rappeler  ce  qui  a rapport  à la 
blennorrhagie  et  à ses  causes. 

La  femme  qui  souffre,  dit-il,  ce  qui,  dans  l’ordre  de  la  nature,  doit  arriver 
chaque  mois,  sera  impure  pendant  sept  jours. 

Quiconque  la  touchera  sera  impur  jusqu’au  soir. 

Suivent  les  mêmes  prescriptions  que  nous  avons  vues  plus  haut 
pour  la  blennorrhée,  au  sujet  de  ce  que  la  femme  aura  touché  ou 
de  ceux  qui  l’auront  touchée.  Puis  Moïse  continue  : 

Si  un  homme  s’approche  d’elle  pendant  qu’çlle  sera  dans  cet  état  qui  vient  cha- 
que mois,  il  sera  impur  pendant  sept  jours,  et  tous  les  lits  sur  lesquels  il  dor- 
mira seront  souillés. 

La  femme  qui,  hors  du  temps  ordinaire,  souffre  plusieurs  jours  cet  accident 
qui  ne  doit  arriver  qu’à  chaque  mois,  ou  chez  qui  cet  accident  ordinaire  conti- 
nue lors  même  qu’il  aurait  dû  cesser,  demeurera  impure,  comme  elle  est  chaque 
mois,  tant  qu’elle  sera  sujette  à cet  accident. 

Si  cet  accident  s’arrête  et  n’a  plus  son  effet,  elle  comptera  sept  jours  pour  sa 
purification. 

Plus  loin  il  ordonne  que  la  femme  soit  impure  pendant  soixante-six 
jours  après  ses  couches. 

Je  sais  fort  bien  qu’il  est  loin  d’être  prouvé  que  le  sang  des  mens- 
trues puisse  avoir  les  propriétés  délétères;  plusieurs  médecins  pour- 
tant, et  des  plus  distingués,  le  croient  : quant  à moi,  je  ne  partage 
pas  celle  opinion , si  l’on  ne  considère  le  sang  qu’en  lui-même,  tel 
qu’il  devrait  être  à l’état  purement  physiologique;  mais  je  serai  loin 
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de  traiter  aussi  lestement  que  M.  Michelet  a bien  voulu  le  faire  dans, 
un  livre  que  je  me  dispense  de  caractériser,  un  hygiéniste  lyonnais, 
dont  les  enseignements  fort  peu  gothiques,  ne  lui  en  déplaise,  valent 
bien  les  élucubrations  progressistes  de  la  physiologie  de  l’amour. 
Si  l’époque  des  menstrues  a été  considérée  comme  impure  et  dan- 
gereuse pour  la  santé,  c’est  que  bien  souvent,  sous  l’influence  d’une 
excitation  aussi  grande  que  celle  qui  survient  à l’époque  des  rè- 
gles, il  s’y  mêle  un  élément  pathologique.  Chez  les  femmes  su- 
jettes à des  écoulements  vaginaux  plus  ou  moins  âcres,  surtout  chez 
celles  qui,  déjà,  ont  été  affectées  d’une  ancienne  vaginite,  la  sécré- 
tion des  muqueuses  devenant  plus  abondante,  il  n’est  pas  étonnant 
de  voir  alors  une  infection  produite  par  la  même  femme  qui,  à toute 
autre  époque,  n’aurait  pas  été  dangereuse;  ajoutez  à cela  que  les 
soins  de  propreté  sont  bien  plus  difficiles  et  plus  incomplets  que  dans 
tout  autre  moment.  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  des  hommes 
graves  et  profonds  observateurs,  voyant  des  sujets  n’être  infectés 
que  pendant  les  règles,  aient  regardé  cette  époque  comme  l’origine 
du  mal.  Si  avec  la  physiologie  M.  Michelet  apprenait  un  peu  de  mé- 
decine, à condition  pourtant  de  ne  pas  nous  la  servir  en  roman,  il 
comprendrait  qu’on  peut  appartenir  à son  siècle  et  regarder  les  rè- 
gles comme  impures,  ou  du  moins  prémunir  contre  leur  danger  ; et 
c’est  bien  en  effet  ce  que  Moïse  voulait  entendre,  lorsqu’il  tient  en 
observation  pendant  sept  jours  l’homme  qui  aura  eu  des  rapports 
sexuels  pendant  cette  crise  de  la  nature,  comme  il  l’appelle. 

Nous  lisons  dans  le  Coran  des  prescriptions  semblables  à celles  de 
la  Bible.  Mahomet,  dans  le  chapitre  de  la  Vache,  parle  ainsi  aux 
vrais  croyants  : 

f „ / 

Oq  t’interrogera  des  menstrues  des  femmes,  répond  qu’elles  sont  sales.  Sépa- 
rez-vous des  femmes  lorsqu’elles  auront  leurs  mois,  et  ne  les  approchez  pas  jus- 
qu’à ce  qu’elles  soient  purifiées  ; lorsqu’elles  seront  nettes,  approchez-vous  d’elles 
selon  que  Dieu  le  commande;  il  aime  ceux  qui  sont  repentants  de  leurs  fautes, 
qui  sont  nets  et  purifiés. 
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Et  plus  loin,  dans  le  chapitre  des  Femmes  : 

O vous  qui  croyez,  ne  faites  pas  vos  oraisons  étant  poilus,  sinon  en  passant 
chemin , jusqu’à  ce  que  vous  vous  soyez  lavés.  Si  vous  êtes  en  voyage  ou  malade, 
ou  qu’ayant  connu  vos  femmes  vous  ne  trouvez  point  d’eau  pour  vous  laver,  vous 
mettrez  les  mains  sur  le  sable  et  vous  vous  essuierez. 

' 

Au  chapitre  de  la  Table,  il  dit  : 

Lorsque  vous  voudrez  faire  vos  oraisons,  lavez  votre  visage,  vos  mains  jus- 
qu’au coude,  lavez-vous  des  pieds  jusqu’à  la  tête;  si  vous  êtes  poilus,  purifiez- 
vous  ; Dieu  ne  vous  ordonne  rien  de  fâcheux,  mais  il  veut  que  vous  soyez  nets. 

Mais  outre  la  prescription  hygiénique  propre  à chaque  individu 
en  particulier,  il  existait  encore  dans  les  cérémonies  religieuses  des 
ordonnances  d’ablutions  fréquentes  soit  chez  les  juifs,  soit  chez  les 
mahométans.  N’y  avait-il  pas  sous  le  portique  du  temple  de  Jéru- 
salem le  vase  de  purification  où  chaque  fidèle  devait  aller  faire  ses 
ablutions. 

Si  maintenant  nousparcourons  à vol  d’oiseau  les  documents  qui  peu- 
vent nous  révéler  quelles  étaient  les  mœurs  et  les  coutumes  des  Grecs 
et  des  Romains  à ce  sujet,  nous  sommes  vraiment  frappés  d’étonne- 
ment en  voyant  combien  ils  usaient,  j’allais  dire  mésusaient,  des  ablu- 
tions et  des  bains.  En  jetant  un  simple  coup  d’œil  sur  latopographie  de 
Rome  telle  que  nous  l’a  laissée  Sextus  Rufus,  nous  trouvons  dans 
les  onze  premiers  arrondissements  jusqu’à  1200  établissements  de 
bains  ou  thermes,  sans  compter  ceux  qui  pouvaient  exister  dans  les 
12e,  13e  et  14e  arrondissements,  dont  la  description  n’est  pas  par- 
venue jusqu’à  nous.  Rosinus,  dans  ses  Antiquités  romaines,  nous  dit 
qu’une  multitude  de  bains,  soit  privés,  soit  particuliers,  existaient 
dans  la  ville,  et  que  lorsqu’un  quartier  en  était  dépourvu  ou  que  les 
anciens  se  trouvaient  en  mauvais  état,  les  édiles  s’empressaient  d’en 
élever  ou  de  réparer  ceux  déjà  existants  : Romani  erant  laaationem 
studiosi,  nous  dit-il.  Un  luxe  inouï  était  déployé,  surtout  dans  les 
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thermes,  tellement  la  fréquentation  de  ces  édifices  entrait  pour  une 
large  part  dans  la  vie  des  Romains. 

In  nvllis  antiquorum  operibus  plus  luxus  et  insaniæ  cernitur,  nous 
dit  Georgius  Fabricius  dans  son  Histoire  de  Rome.  Les  thermes  de 
Dioclétien,  d’Agrippine,  de  Commode  et  des  Antonins,  construits  en 
marbre  noir  et  blanc,  outre  de  nombreuses  salles  de  bains  à tempé- 
rature variée,  offraient  encore  des  lieux  de  réunion  où  affluait  la 
population  romaine.  On  peut  lire  dans  l’ouvrage  du  médecin  An- 
dréas Baccius  Thridianus  une  curieuse  description  des  thermes  de 
Dioclétien,  dont  il  compare  les  divers  compartiments  aux  membres 
du  corps  humain. 

En  outre,  on  avait  à Rome  des  thermes  d’hiver  et  d’été,  ouverts 
jour  et  nuit.  Des  divisions  existaient  dans  le  gymnase  pour  les  phi- 
losophes, les  rhéteurs,  et  ceux  qui  se  livraient  à l’étude  des  lettres; 
d’autres,  plantées  d’arbres,  plalanones , se  trouvaient  éloignées  du 
bruit  des  athlètes  et  embellies  par  l’ombre  et  le  doux  murmure  des 
fontaines  qui  tombaient  dans  le  bassin  des  nageurs.  Les  thermes  et 
les  bains  remplaçaient,  pour  les  Romains,  nos  cafés  modernes  : en 
lisant  les  divers  passages  qui  s’y  rapportent,  il  semble  que  Rome  s’y 
concentrait  tout  entière.  Aussi  quelles  peines  et  quels  travaux  gi- 
gantesques n’employaient- ils  pas  pour  se  procurer  cet  élément  ré- 
parateur partout  où  une  colonie  romaine  se  fondait!  Il  semble,  par 
les  aqueducs  qui  nous  restent  d’eux,  qu’ils  cherchaient  à accaparer 
l’eau  de  toutes  les  contrées  qui  les  environnaient.  «Les  fleuves  sont 
ensevelis  dans  tes  murs,  ô Rome!  tes  bains  élevés  consument  tous 
les  lacs!»  s’écrie  Numitianus  Rutilius,  dans  son  voyage  à Rome  : 

Intercepta  luis  conduutur  Humina  mûris  , 

Cousumuut  totos  celsa  lavacra  lacus. 

C’est  aussi  ce  que  disait  Sidoine  Apollinaire  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Arctus  at  in  thermas  longe  venit  altior  amnis 
Et  cadit  in  montem  , patulisque  canalibus  actus, 

Circumfert  clausum  cava  per  divortia  flumen. 
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Les  Grecs  avaient  aussi  des  bains  publics:  «ils  savaient  qu’ils 
étaient  un  remède  pour  la  fatigue,  quelle  qu’en  fût  la  cause»,  écrit 
Athénée  dans  le  Banquet  des  savants  (liv.  i).  « On  les  voit  dissiper 
leur  lassitude  dans  l’eau  de  la  mer,  qui  est  amie  des  nerfs.  Ils  relâ- 
chaient dans  leurs  baignoires  leurs  muscles  trop  longtemps  tendus, 
puis  se  frottaient  de  quelque  substance  onctueuse,  pour  empêcher 
la  peau  de  se  dessécher.  C’est  aux  bains  publics  qu’Apelles  trouva , 
dans  la  célèbre  courtisane  Phryné,  son  modèle  de  Vénus  sortant 
des  eaux,  et  Praxitèle  celui  de  la  Vénus  de  Cnide.  » 

C’est  avec  un  sentiment  de  tristesse  profonde  que,  nous  reportant 
à nos  habitudes  modernes,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  au 
milieu  de  notre  civilisation  si  avancée  et  de  nos  progrès  matériels  ; 
nous  sommes  bien  petits  devant  ces  grands  hygiénistes  de  l’anti- 
quité. Aussi  considérez  la  population  de  nos  cités  ouvrières,  lan- 
guissante, sale  et  étiolée  : 

Quæ  non?potest, 

Defessos  arlus  liquido  perfundere  rore. 

Tandis  que  les  Grecs  et  les  Romains  « lavabant  se  et  deinde  un- 
«guebant.  Usitato  more  ante  cœnam  balneis  utebantur,  » nous  dit 
Rosinus;  ils  en  usaient  de  même  après  leurs  promenades,  leurs 
exercices  et  leurs  affaires,  soit  par  nécessité,  soit  par  plaisir,  non 
raro  voluptatis  causa.  Homère  et  Aristote  prétendent  qu’il  est  indé- 
cent de  se  présenter  à table  avant  de  s’être  rendu  dans  une  salle  de 
bains  ; aussi  voyons-nous,  au  livre  IV  de  V Odyssée,  Télémaque  et 
Pisistrate  descendre  dans  des  baignoires  bien  polies  et  se  laver 
avant  d’aller  souper.  Dans  le  livre  de  l’Amour , Lucien,  nous  racon- 
tant la  vie  des  jeunes  Grecs,  nous  dit  « qu’ils  vont  au  bain  en  sortant 
du  lit  et  en  revenaut  du  temple  ; les  femmes  prennent  un  bain  par- 
fumé, et  les  hommes  un  bain  d’eau  pure,  avant  de  s’asseoir  à une 
table  frugale.  » Commode  se  baignait  huit  fois  par  jour,  au  dire  de 
Suétone,  et  sept  fois  Gordien  le  Jeune  et  Rheminus  le  Grammairien. 
Non-seulement  lés  riches,  potentiores,  mais  les  hommes  privés  et  les 
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esclaves,  nnguentis  illinebantur.  A la  gauche  des  thermes,  se  trouvait 
l’elœolherium,  magasin  d’huile  donton  faisaitdenombreusesdistribu- 
tions  au  peuple,  ad  unctiones  faciendas.  Le  massage  était  aussi  employé 
d’après  un  usage  antique,  « usos  fuisse  antiquos  ad  fricandum  purgan- 
«dumque  corpus.»  Onécrite  nous  dit  que  les  Romains,  revenant  du 
combat  ou  d’achever  un  grand  travail,  se  délassaient  en  se  plon- 
geant dans  l’eau  ; le  bain  était  donc  pour  eux  un  monument  de  tra- 
vail ou  de  guerre  : «iis  balneum  laboris  aut  belli  monumentum.» 
Les  uns  se  baignaient  après  avoir  pris  leurs  repas,  les  autres  avant 
de  souper  : «est  et  nunc,  dit-il,  balneum  nihil  aliud  quam  via  ad  ci- 
«bum,»et  maintenant  le  bain  est  le  chemin  ordinaire  qui  conduit  au 
repas.  Ce  devoir  du  bain  était  tellement  puissant,  que  même  le 
mari  le  plus  jaloux  ne  pouvait  s’y  opposer,  qu’il  était  respecté  par 
le  maître  vis-à-vis  de  ses  esclaves.  Dans  toutes  les  conditions  et  les 
circonstances  de  la  vie,  il  semble,  en  lisant  les  poêles,  qu’on  ne 
devait  jamais  l’enfreindre;  soit  dans  les  invitations  à dîner,  soit  dans 
les  vœux  de  bonheur  ou  les  désirs  exprimés,  nous  voyons  toujours 
qu’il  en  est  fait  mention  comme  d’un  besoin  indispensable  à la  vie. 
Ovide,  dans  son  livre  lit  de  l’Art  d’aimer,  donnant  des  conseils  aux 
femmes  pour  tromper  leurs  maris  ou  leurs  surveillants,  s’exprime 
ainsi  : «Comment  votre  gardien  vous  empêcherait-il  d’écrire,  lors- 
«que  vous  avez  la  faculté  de  choisir  le  moment  d’aller  au  bain?» 

Scilicet  obstabitcustos  ne  scribere  possis, 

Sumendæ  detur  cum  tibi  tempus  aquæ. 

Aulivrevill,  épître  67,  nous  voyons  Martial  reprochera  Cecilianus 
de  venir  trop  tôt  pour  dîner,  quand  rien  n’est  prêt,  et  qu’il  faut  dé- 
ranger ses  esclaves  qui  vont  se  baigner;  s’adressant  à Callistus,  son 
chef  esclave,  il  lui  dit  : «Va,  cours,  appelle  les  esclaves  avant  qu’ils 
se  soient  baignés;  qu’on  dresse  les  lits.  » 

Curre,  âge,  et  illotos  revoca , Callisle,  ministres  ; 

Sternantur  lecti  : Cæciliane,  sede. 


— 59  — 


Au  livre  IV  de  l'Âne  d’or,  Apulée  nous  représente  ainsi  le  tableau 
d’une  bande  de  voleurs  revenant  à la  caverne  après  une  expédition  : 
«La  vieille  leur  dit  qu’elle  a tout  préparé,  leur  dîner  et  l’eau  chaude 
pour  leur  bain,  comme  à l’ordinaire.  Là-dessus  nos  hommes  met- 
tent bas  leurs  habits,  exposent  leurs  corps  nus  à la  vapeur.  Ainsi 
délassés  et  après  s’être  frottés  d’huile,  ils  se  disposent  à faire  hon- 
neur au  banquet.  A peine  installés,  une  nouvelle  bande  arrive,  qui, 
avant  dé  s’asseoir  au  banquet,  se  livre  au  plaisir  du  bain  ; la  même 
cérémonie  se  renouvelle,  puis  les  nouveaux  venus  prennent  place 
à côté  de  leurs  camarades.  »«  Hi  simili  lavacro  reforti  inter  toros  so- 
«ciorum  sese  reponunt». 

Voici  le  programme  de  la  soirée  d’un  Romain  : 

«Je  dîne,  je  bois,  je  chante,  je  joue,  je  me  baigne,  je  soupe,  et  je 
me  repose.  » 

Prandeo,  polo,  caao,  ludo,  lavo,  coeno,  quiesco. 

Outre  le  Tibre,  qui  recevait  dans  ses  eaux  toute  une  population 
virile  qui,  après  chaque  exercice  militaire,  venait  s’y  laver  de  la 
poussière  du  champ  de  Mars  et  y trouver  un  délassement  à ses  fati- 
gues, l’armée  se  répandait  aussi  dans  les  thermes  publics,  et  nous 
voyons  à ce  sujet  une  sédition  s’élever  à Rome,  sous  les  empereurs 
Maxime  et  Balbin,  entre  le  peuple  et  les  soldats.  Il  existe  une  lettre 
de  Septime  Sévère  à Rogonius  Celsus , gouverneur  des  Gaules,  dans 
laquelle  il  se  plaint  de  l’abus  des  bains  en  plein  jour,  fait  par  les 
troupes.  Mais  c’est  surtout  pour  les  femmes  que  les  bains  étaient 
considérés  comme  étant  d’une  nécessité  absolue  : les  dames  romaines, 
nous  dit  Rosinus,  bcilneis  a coitu  se  expurgabant.  Nous  lisons  aussi 
dans  Suétone  que  Livie,  épouse  d’Auguste  , allait  prendre  des  bains 
ut  a concubitu  mariti  se  purificaret.  Nous  trouvons  dans  la  7e  élégie 
du  livre  de  l’Amour,  d’Ovide,  où  il  raconte  une  de  ses  mésaven- 
tures amoureuses,  un  passage  qui  nous  démontre  combien  cet  usage 
existait  dans  les  mœurs  romaines,  et  combien  il  était  regardé  comme 
indispensable  : « Et  pour  que  ses  femmes  ne  pussent  croire  qu’elle 
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sortait  intacte  de  mes  bras , elle  prit  de  l’eau  et  cacha  ainsi  son 
affront  : » 

Neve  suæ  possent  intactam  scire  ministræ, 

Dedecus  hoc  sumpta  dissimulavit  aqua. 

Dans  l’oraison  de  Cicéron  pour  Cœlius  , on  y lit  : Je  t’ai  apporté 
de  l’eau  pour  te  permettre  de  commettre  ton  inceste  : « Ideo  aquam 
«adduxi  ut  ea  tu  incæste  uterere.  » Un  passage  analogue  existe  dans 
l’épître  22  du  livre  iv  de  Martial,  au  sujet  de  Cléopâtre,  sa  femme  : 
«Après  le  premier  assaut  de  l’amour,  et  encore  irritée  contre 
son  mari  vainqueur , Cléopâtre  s’était  plongée  dans  un  bain  d’eau 
limpide.  » 

Primos  passa  toros  , et  adhuc  placanda  marito, 

Merserat  in  nitidos  se  Cleopatra  lacus. 

Outre  les  bains  publics,  les  riches  particuliers  avaient  des  bains 
à eux.  Les  femmes  surtout  déployaient  un  luxe  inouï,  soit  pour  leurs 
baignoires,  soit  pour  les  vases  servant  à leurs  ablutions  journalières; 
ils  étaient  en  argent  et  souvent  ornés  de  pierres  précieuses.  Rien 
n’égalait  du  reste  la  propreté  des  courtisanes  grecques  et  ro- 
maines; c’est  surtout  dans  le  dialogue  des  Courtisanes  de  Lucien 
et  dans  Athénée  que  nous  en  voyons  des  exemples  frappants. 

Mais  non-seulement  les  ablutions  quotidiennes  étaient  dans  les 
mœurs  de  l’antiquité;  les  rites  religieux  en  faisaient  une  obligation 
sévère  soit  avant,  soit  après  les  sacrifices.  Il  existait  à ce  sujet  des  rè- 
glements aussi  précis  que  ceux  que  nous  avons  trouvés  plus  haut 
pour  les  rites  judaïques  et  mahomélans. 

Prophylaxie.  — S’il  ne  nous  est  pas  permis  d’avoir  tout  le 
luxe  hygiénique  de  l’antiquité , il  est  du  devoir  du  médecin  de 
réagir  contre  cette  apathie  et  ce  dédain  de  la  propreté  qui  existe 
dans  notre  société,  surtout  au  sujet  des  organes  génitaux.  Sans  vou- 
loir parler  des  affections  vénériennes,  qui  trouvent  par  là  une  porte 
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d’entrée  plus  sûre,  combien  d’ulcérations  du  col  ou  de  la  vulve, 
combien  de  végétations  du  gland,  qui  ne  sont  occasionnées  que  par 
le  séjour  d’une  matière  âcre,  qui,  se  putréfiant,  flétrit  la  peau  et 
amène  des  excoriations,  accidents  qui  disparaîtraient  ou  plutôt  qui 
n’auraient  jamais  paru  sous  l’influence  des  soins  de  propreté  les  plus 
vulgaires,  de  quelques  injections  d’eau  simple  ou  légèrement  astrin- 
gentes pratiquées  chaquejour.  Et  souvent  la  femme  qui,  par  un  pudique 
dédain,  se  laisse  aller  à l’incurie,  bientôt  se  voit  obligée  de  recourir 
aux  cautérisations  et  au  spéculum,  cruellement  punie  par  où  elle  a 
failli.  Mais,  si  nous  considérons  les  soins  de  propreté  au  point  de  vue 
des  affections  vénériennes , et  surtout  au  point  de  vue  de  la  pro- 
phylaxie, nous  entrons  dans  un  sujet  bien  plus  important  encore 
et  qui  a soulevé  les  discussions  les  plus  diverses  et  les  plus  violentes. 
Parent-Duchâtelet  s’est  vivement  récrié  contre  toute  tendance  à 
vouloir  empêcher  le  développement  de  la  syphilis , qu’il  considère 
comme  immorale;  car,  selon  lui,  la  maladie  est  une  barrière  élevée 
contre  le  flot  de  la  débauche.  La  morale,  dit-il,  doit  passer  avant  la 
santé  générale.  D’une  manière  abstraite,  ceci  est  une  vérité  incon- 
testable, que  nous  serons  le  premier  à proclamer  bien  haut;  mais 
tout  change  quand  on  descend  des  hauteurs  de  la  religion  et  de  la 
philosophie  à l’examen  des  actes  de  notre  pauvre  humanité.  Si  la 
maladie  est  morale  eu  retenant  un  désordre  tout  individuel,  voyez 
quelles  en  sont  les  conséquences  dans  la  société,  où  souvent  elle  de- 
vient un  des  plus  grands  motifs  de  la  dissolution  delà  famille,  dont 
le  chef,  une  seule  fois  peut-être,  sous  l’influence  d’excitations  qui 
l’ont  privé  de  sa  raison  , va  puiser  le  virus  qui  doit  infecter  sa 
femme  et  ses  enfants  ; combien  de  jeunes  ouvriers,  qui  ne  sont  en- 
core qu’imprudents,  sortent  ensuite  complètement  débauchés,  après 
trois  ou  six  mois  de  séjour  dans  un  hospice  de  vénériens.  Et  tandis 
que,  d’un  côté,  vous  considérez  comme  immoral  un  moyen  qui  la 
plupart  du  temps  n’est  qu’hygiénique,  vous  approuvez  et  vous  ré- 
clamez à grands  cris  que  l’on  s’oppose  au  mal  en  établissant  des  vi- 
sites qui  ne  sont  autre  chose  que  de  la  prophylaxie  publique,  de  la 
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prophylaxie  en  plein  jour,  avec  grand  appareil.  Pensez-vous  qu’elles 
passent  inaperçues,  ces  ilotes  de  la  civilisation,  qui  traversent  nos 
places  publiques,  et  se  rendent  à certains  jours,  et  à heure  fixe,  dans 
le  monument  le  plus  commun  et  le  plus  fréquenté  de  nos  villes, 
pour  aller  subir  une  inspection  qui , quoique  nécessaire , n’en  est 
pas  moins  immorale , en  assimilant  l’homme  aux  animaux  que  l’on 
inspecte  dans  nos  marchés. 

C’est  une  grave  erreur,  du  reste , que  de  vouloir  considérer  la 
syphilis  comme  une  punition,  et  je  dirai  même  comme  une  maladie 
de  la  débauche.  La  syphilis  est  une  affection  de  tous,  pouvant 
se  propager  dans  le  sanctuaire  de  la  virginité  et  de  la  famille,  avec 
une  facilité  aussi  grande  peut-être  que  dans  les  demeures  de  la 
prostitution.  Ne  voit-on  pas  toute  une  famille,  tout  un  village 
infecté  par  un  enfant  que  l’ou  caresse,  un  verre,  un  ustensile  de 
ménage  : sans  parler  des  médecins  et  des  sœurs  de  charité  qui,  dans 
le  noble  exercice  de  leur  profession,  sont  chaque  jour  exposés  à 
s’inoculer  le  mal  en  venant  en  aide  à la  femme  qui  souffre  les  dou- 
leurs de  l’enfantement.  Aussi  bien  la  syphilis  est-elle  improprement 
appelée  maladie  vénérienne;  elle  n’est  point  essentiellement  une 
affection  des  organes  génitaux , puisqu’une  simple  ulcération  des 
lèvres  peut  si  facilement  la  propager  : bien  différente  en  cela  de  la 
blennorrhagie  et  du  chancroïde,  qui  restent  confinés  dans  leurs  ré- 
gions spéciales.  Oserez-vous  donc  traiter  d’immoralité  des  tenta- 
tives faites  pour  s’opposer  à un  fléau  qui  imprime  ses  stigmates 
flétrissants  sur  l’enfant  qui  ne  fait  qu’apparaître  à la  vie  et  qui 
souvent  succombe?  Il  serait  digne  au  contraire  d’être  flétri  à jamais 
celui  qui,  ayant  trouvé  un  moyen  de  dire  à la  syphilis  : tu  n’iras  pas 
plus  loin,  ne  voudrait  le  rendre  public,  soit  par  respect  humain  , 
soit  par  intérêt.  Vous  cherchez  à établir  de  la  prophylaxie  pour  les 
maladies  même  les  plus  bénignes,  et  vous  la  réprouvez  pour  celle 
dont  les  ravages  sont  les  plus  nombreux,  sont  de  tout  temps,  pour 
tout  âge,  pour  tous  les  sexes,  et  qui  aujourd’hui  peut-être  est  à 
votre  porte.  Ce  n’est  point  ainsi  que  les  anciens  médecins  l’avaient 


compris , et  certes  ils  n’ont  pas  besoin  de  venir  prendre  dans  notre 
siècle  des  leçons  de  morale  philosophique  ou  religieuse  ; tous,  soit 
avant  le  XVe  siècle,  pour  les  affections  simplement  vénériennes,  soit 
plus  tard,  pour  la  syphilis,  tous  se  sont  occupés  de  la  prophylaxie, 
qui  variait  selon  leurs  idées  théoriques.  Aussi  je  ne  crois  pas  sans 
intérêt  d’extraire  leurs  procédés  plus  ou  moins  étranges,  plus  ou 
moins  rationnels;  ces  citations  seront  une  preuve  de  plus  apportée 
à la  doctrine  de  la  dualité  des  chancres. 

Jean  de  Gaddesden  nous  dit,  en  1320,  que  si  quelqu’un  veut  pré- 
server son  membre  de  toute  contagion,  quand  il  se  retire  d’auprès 
d’une  femme  qu’il  soupçonne  être  infectée,  il  doit  se  laver  avec  de 
l’eau  froide  acidulée,  ou  frictionner  la  partie  interne  et  externe  du 
prépuce  avec  de  l’urine.  Si  le  chancre  est  déjà  formé,  il  faut  y ap- 
pliquer un  morceau  de  vieille  toile  imbibée  de  vin.  « Quant  à la 
femme,  elle  se  préservera  de  toute  infection,  si,  après  le  coït,  elle 
saute,  descend  à reculons  et  avec  force  par  les  escaliers,  et  si  elle  se 
procure  l’éternument  en  se  mettant  dans  le  nez  du  poivre  pilé  ou 
une  plume  imbibée  de  vinaigre,  de  telle  manière  que  la  semence 
reçue  auparavant  vienne  à s’écouler  et  à sortir,  et  si  ensuite  elle  a 
soin  de  se  bassiner  avec  une  décoction  de  roses  ou  de  plantain  qu’on 
aura  fait  bouillir  dans  du  vin  avec  du  son.  » Au  xme  siècle,  Magninus 
prétend,  dans  son  Regimen  sanitatis,  dédié  à l’évêque  de  Milan,  que 
dans  les  rapports  sexuels,  il  est  des  positions  inconvenantes  contre 
les  lois  et  la  morale,  et  qu’il  faut  éviter  : «sicut  si  ascendat  mulier 
«supra  virum,  mala  est  figura.  » Il  peut  survenir  une  inflammation  et 
une  ulcération  de  la  verge  et  de  la  vessie,  à cause  de  la  difficulté  de 
l’éjaculation,  «propter  laborem  ejectionis  spermatis.  » Pierre  d’Ar- 
gelata  prévient  que  ceux  qui  veulent  mettre  leurs  organes  génitaux 
à l’abri  des  pustules  qui  s’y  développent  doivent  faire  des  lotions 
après  un  coït  pratiqué  avec  des  femmes  sales.  Guillaume  de  Salicet, 
de  Vérone,  mort  en  1280,  recommande  de  faire  plusieurs  ablutions 
avec  du  vinaigre  étendu,  et  d’en  entourer  la  verge  avec  un  linge  qui 
en  est  imbibé.  Si,  après  un  coït  pratiqué  avec  une  femme  sale,  il 
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survient  un  indice  de  corruption  future,  «dum  incipit  post  coitum 
«cum  fœda  muliere,  aliquod  corruplionis  futuræ  vestigium.»  Lan- 
franc,  de  Milan,  qui  était  son  élève,  nous  répète  le  même  conseil  : 
«Si  quis  vult  membrum  ab  omni  corruptione  servare,  cum  recedit 
«a  muliere  quam  habet  suspectam  de  immundicia , lavet  iliud  cum 
«aqua  cum  aceto  mixta.  » 

II  est  à remarquer  ici  que  nous  ne  trouvons  que  des  traces  d’in- 
fection locale;  chaque  auteur  spécifie  fort  bien  quel  est  l’organe  seul 
qui  est  infecté.  Ils  ne  parlent  que  de  la  préservation  de  la  verge 
ou  du  vagin,  et  nullement  d’une  préservation  générale,  d’un  ac- 
cident qui  peut  ensuite  s’emparer  de  tout  le  corps  ; tandis  que 
nous  allons  voir  les  médecins  de  la  période  syphilitique  s’étendre 
longuement  sur  la  préservation,  qui  tient  une  large  place  dans  leurs 
traités  de  la  syphilis.  Pour  eux,  c’est  un  sujet  des  plus  importants; 
il  ne  s’agit  pas  seulement  d’agir  sur  une  simple  ulcération  locale  ou 
sur  un  écoulement  blennorrhagique , leurs  efforts  au  contraire  ten- 
dent tous  à trouver  des  moyens  qui  puissent  aspirer  le  mal  au  de- 
hors et  l’empêcher  de  se  répandre  dans  l’économie.  Gaspard  Torella, 
dans  son  Traité  des  ulcères  produits  par  la  maladie  dite  pudendagra, 
recommande  de  ne  pas  appliquer  de  styptique  ni  de  repercussif,  car 
alors  la  maladie  se  trouve  de  plus  en  plus  profondément  poussée 
dans  l’économie  entière.  «Il  faut  au  contraire,  quand  la  verge  est 
infectée,  repousser  loin  de  soi  ce  virus  déposé  par  une  personne 
déjà  malade,  en  exprimant  souvent  l’ulcération,  ou  en  débridant 
pour  appliquer  un  peu  de  savon  mélangé  de  chaux  ; ou  bien  encore 
placer  l’ulcération  dans  le  corps  d’un  coq  ou  d’un  pigeon  dont  on 
a plumé  l’anus , et  qu’on  a ainsi  écorché  vif.  On  peut  aussi  appli- 
quer souvent  une  grenouille  incisée  par  le  milieu,  car  la  grenouille 
a la  propriété  remarquable  d’attirer  les  humeurs  les  plus  profondes.  » 
Jacques  Catanée,  qui  vivait  à la  même  époque,  conseille  également 
de  prendre  une  poule  ou  un  pigeon,  de  le  fendre  en  deux  , et  de 
placer  la  verge  ulcérée  dans  la  chair  encore  chaude  et  de  l’y  tenir 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  s’y  soit  bien  communiquée  ; ou  bien  de 


faire  des  lotions  avec  une  décoction  de  planlin,  de  sang-dragon  et 
de  vinaigre  noir,  immédiatement  après  un  coït  suspect.  Nicolas 
Massa,  en  1531,  nous  dit  que  si  un  homme  veut  avoir  des  rapports 
avec  une  femme  infectée,  ce  qui  est  assez  sot,  il  doit  se  laver  avec 
du  vin  blanc  ou  du  vinaigre,  pour  se  tonifier  la  peau  et  détruire  le 
virus;  il  doit  aussi  être  très-rapide  dans  l’acte  vénérien,  ne  moretur 
in  coitu.  Enfin  Fallope,  à la  suite  de  son  long  traité  sur  la  syphilis, 
prétend  qu’il  croirait  n’avoir  rien  fait  s’il  ne  nous  indiquait  pas  un 
moyen  de  préservation,  lorsque  ayant  vu  une  très-jolie  sirène,  des 
rapports  sexuels  ont  eu  lieu  avec  elle  alors  qu’elle  était  infectée  du 
mal  français.  Il  formule  donc  plusieurs  espèces  de  décoctions  où 
entrent  des  plantes  vulnéraires  et  astringentes,  du  gaïac  et  du  mer- 
cure , dont  on  imbibe  un  petit  linge  qu’il  ordonne  d’appliquer  sur 
le  gland  ou  d’introduire  dans  l’urèthre , pendant  quatre  ou  cinq 
heures  après  le  coït.  «J’en  ai  fait  l’expérience  sur  cent  mille  hom- 
mes, dit-il,  et  je  prends  Dieu  à témoin  que,  par  ce  moyen,  tous  ont 
été  préservés.  » 

Sans  vouloir  continuer  de  faire  l’histoire  de  tous  les  moyens  pré- 
servatifs qui  ont  été  proposés,  je  ne  puis  omettre  de  citer  Guilbert 
de  Préval,  professeur  de  matière  médicale  à la  Faculté  de  Paris,  qui 
annonça,  en  1772,  un  préservatif  des  affections  vénériennes.  La  Fa- 
culté en  fut  indignée  et  cria  au  scandale,  plus,  il  est  vrai,  à cause  de 
la  mise  en  scène  de  l’expérimentation  que  pour  le  moyen  en  lui- 
même,  qui,  d’après  les  procès-verbaux,  les  témoignages  authenti- 
ques et  les  attestations  de  plusieurs  médecins , paraît  avoir  été  un 
préservatif  réel.  Mais  les  persécutions  et  la  condamnation  qu’eut  à 
subir  de  Préval  l’empêchèrent  de  divulguer  sa  formule.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Rodet,  de  Lyon,  à proposé  un  préservatif  com- 
posé de  perchlorure  de  fer,  d’acide  citrique  et  de  tannin  : le  mé- 
lange réussit  en  effet  ; mais  chaque  substance , prise  individuelle- 
ment, arrive  au  même  résultat.  Presque  tous  les  acides  empêchent 
le  développement  du  chancre;  nous  avons  fait  de  nombreuses  expé- 
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riences  soit  avec  le  protosulfate  de  fer,  l’acide  citrique,  l’essence  de 
citron  ou  le  vinaigre  de  Bully,  et  nous  sommes  arrivés  à des  résul- 
tats complets,  surtout  avec  ces  deux  dernières  substances.  Inoculant 
bien  des  fois  des  chancroïdes , nous  avons  pu  en  empêcher  l’appa- 
rition, même  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d’inoculation,  en  ap- 
pliquant sur  la  piqûre  faite  à la  lancette  une  de  ces  quatre  sub- 
stances ; aucune  ulcération  ne  survenait  et  la  place  restait  intacte , 
tandis  qu’un  véritable  chancre  simple  apparaissait  au  bout  de  trente- 
six  heures  sur  une  inoculation  voisine,  qu’on  avait  laissé  marcher. 
Jusque-là  nous  n’avions  agi  qu’avec  du  pus  de  chancroïde , dont 
l’action  est  essentiellement  locale  et  qui  peut  être  détruite  sur  place, 
tandis  que  le  virus  syphilitique  infecte  l’économie  entière  et  a rapi- 
dement un  retentissement  spécial.  Nous  ne  pouvions  pas  avoir  ici 
recours  aux  inoculations,  puisque  le  pus  syphilitique  n’est  pas  ino- 
culable au  sujet  infecté,  et  que,  d’un  autre  côté,  nous  ne  devions 
pas  nous  exposer  à transmettre  la  syphilis  à un  individu  qui  en  était 
vierge.  Nous  avons  donc  expérimenté  avec  le  virus-vaccin,  dont  l’ac- 
tion est  identique;  vaccinant  aux  deux  bras  des  enfants  qui  ne  l’a- 
vaient pas  encore  été  et  qui  n’avaient  pas  eu  la  petite  vérole , nous 
avons  pu  empêcher  le  développement  des  pustules  vaccinales  en  ap- 
pliquant , une  heure  après  l’inoculation , soit  de  l’essence  de  citron , 
soit  du  vinaigre  de  Bully  ; rien  n’apparaissait  au  bras  ainsi  pansé,  tan- 
dis que  sur  le  bras  laissé  intact,  la  vaccine  suivait  son  cours  ordi- 
naire. Nous  pouvons  donc  en  induire  que,  dans  une  inoculation  de 
chancre  infectant,  nous  arriverions  au  même  résultat  que  pour  la 
vaccine  et  le  chancre  simple. 

Aussi,  sans  vouloir  assurer  une  innocuité  complète,  conseillons- 
nous,  convaincu  que  dans  bien  des  cas  le  moyen  sera  efficace  , de 
se  laver,  après  un  coït  impur,  soit  avec  de  l’essence  de  citron,  soit 
avec  un  vinaigre  de  toilette  quelconque,  à base  d’alcool  et  d acide 
acétique.  Il  serait  à désirer  que,  comme  en  Belgique,  à Saint-Pé- 
tersbourg et  à Naples,  on  forçât  toutes  les  maisons  de  prostitution 
à avoir  une  substance  de  ce  genre  à la  disposition  de  leurs  visiteurs. 
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J’ai  la  conviction  la  plus  profonde  que  bien  des  malades  se  seraient 
mis  à l’abri  de  la  contagion,  en  suivant  les  lois  de  la  plus  vulgaire 
hygiène;  que  bien  des  femmes,  minées  par  des  écoulements  vagi- 
naux invétérés,  se  seraient  conservées  intactes  avec  de  simples  injec- 
tions d’eau  froide  ou  mélangée  avec  une  substance  légèrement  as- 
tringente, les  lotions  étant  plus  qu’insuffisantes.  Et  ceci  n’est  point 
une  question  indifférente  ; elle  entre  souvent  pour  une  bien  grande 
part  dans  l’union  et  la  fidélité  du  ménage.  On  peut  avec  pleine  vé- 
rité assimiler,  au  point  de  vue  des  soins  de  propreté,  la  muqueuse 
des  organes  génitaux  et  la  muqueuse  nasale.  L’une  et  l’autre  ont  une 
sécrétion  physiologique  qui  doit  être  éliminée,  sous  peine  de  se  com- 
porter ensuite  comme  tous  les  ferments  animaux,  susceptibles  de  se 
décomposer  sous  l’influence  de  l’air  et  de  la  chaleur,  et  d’exercer 
une  action  locale  irritante. 
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SECTION  II 


CHAPITRE  1“ 

Origine  de  la  syphilis,  épidémie  du  xvft  siècle. 


Jlumanos  quoquc  contractus  mala  tanta  sequuntur, 
Et  junctus  vitium  ducit  de  conjuge  conjunx.’ 

(Sammonicus.) 


Vers  la  fin  du  XVe  siècle  , époque  qui  nous  donne  la  boussole  , 
l’imprimerie,  et  un  monde  nouveau , une  maladie  nouvelle  surgit 
dans  l’ancien  continent,  une  grande  épidémie  se  développe.  Quel  est 
donc  ce  fléau  resté,  jusque-là  dans  la  boîte  de  Pandore,  qui  se  pré- 
sente sous  un  aspect  hideux  et  terrible , et  à qui  la  science  déroutée 
ne  sait  assigner  aucun  nom?  Laissons  parler  Jean  Lemaire,  poëte  de 
cette  époque,  il  va  nous  énumérer  les  divers  synonymes  dont  l’ont 
baptisé  les  peuples. 

Mais  en  la  fin,  quand  le  venin  fut  meur, 

Il  leur  naissoit  de  gros  boutons  sans  fleur, 

Si  très-hideulx  , si  laits  et  si  énormes , 

Qu’on  ne  vit  onc  visaiges  si  difformes, 

Ne  onc  ne  receut  si  très-mortelle  injure 
Nature  humaine  en  sa  belle  figure  : 

Au  front , au  col , au  menlon  et  au  nez , 

Onc  on  ne  vit  tant  de  gens  boutonnez  ; 

Et  qui  pis  est,  ce  venin  tant  nuisible. 

Par  sa  malice  occulte  et  invisible, 

Alloit  chercher  les  veines  et  arlères , 

Et  leur  causoit  si  étranges  mystères  , 
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Dangier,  douleur  de  passion  et  goutte, 

Qu’on  n’y  sauroit  remède,  somme  toute 
Fors  de  crier,  souppirer,  lamenter, 

Plorer  et  plaindre,  et  mort  de  souhaiter, 

Ne  sceut  onc  lui  bailler  propre  nom 
Nul  médecin  , tant  eut-il  de  renom. 

L'un  la  voulut  sahafati  nommer 
En  Arabie  , l’autre  a peu  estimer 
Que  l’on  doit  dire  eu  latin  mentagra  ; 

Mais  le  commun  , quand  il  la  rencontra  , 

La  nommait  gorre  ou  la  verolle  grosse, 

Qui  n’espargnoit  ne  couronne,  ne  crosse. 

Donques  l’ont  dit  les  Flamens  et  Picquarts  , 

Le  mal  François  la  nomment  les  Lombards. 

Si  a encores  d’autres  noms  plus  de  quatre. 
vLes  Allemands  l’appellent  groitte  blatre, 

Les  Espagnols  , les  boiiels  l’ont  nommée  , 

Et  dit-on,  plus  que  la  puissante  armée 

Des  forts  François  à grant  peine  et  souffrance 

En  Naples  l’ont  conquise  et  mise  en  France, 

D’ou  aucuns  d’eulx  le  souvenir  la  nomment , 

Et  plusieurs  faits  sur  ce  comptent  et  somment. 

Les  Savoysiens  la  clavela  la  disent  : 

De  là  comment  plusieurs  gens  en  devisent. 

De  là  comment  Amour,  le  jeune  ivrogne  , 

A fait  aux  gens  grant  dommage  et  vergogne 
Et  ne  scet-on  pour  ses  doux  descloüer, 

Bien  bonnement  à quel  saint  se  vouër. 

Neanmoins  aucuns  par  grâce  souveraine, 

Ont  imploré  madame  sainte  Reine; 

Les  autres  ont  eu  recours  à saint  Job  , 

Peu  de  guéris  , en  sont  de  mors  beaucop , 

Car  règne  à ce  très-cruel  tourment 
Par  tout  le  monde  universellement. 

/• 

Eq  vain  avons-nous  interrogé  sous  toutes  les  formes  les  siècles 
passés,  pour  savoir  si  leur  Vénus  antique  était  restée  pure  de  toute 
syphilis  ; pas  une  voix  ne  s’est  élevée  ni  du  milieu  de  la  science,  ni  du 
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sein  de  la  poésie,  pour  nous  répondre.  Il  semble  qu’une  (elle  affec- 
tion n’aurait  pu  venir  troubler  ces  sociétés  si  complètement  livrées 
au  culte  de  l’amour  et  de  la  beauté  physique,  si  profondément  ado- 
rateur de  la  forme  et  du  plastique,  qu’elles  ont  idéalisé  même  la  ma- 
tière. Rome  pouvait  avoir  des  fêtes  et  des  temples  pour  Vénus  Vul- 
givaga;  mais  quel  ciseau  antique  aurait  pu  sculpter  notre  hideuse 
Vénus  moderne  ? Et  en  face  de  ce  silence  si  complet  du  monde  ancien, 
écoutons,  en  1494,  cet  immense  clamavi  d’effroi  et  de  douleur 
poussé  par  l’Europe  entière.  Le  mal,  né  seulement  d’hier,  se  répand 
avec  une  rapidité  effrayante,  porté  sur  les  ailes  de  la  débauche  ou  de 
l’amour.  Presque  en  un  clin  d’œil,  nous  le  retrouvons  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  : 

. . . Il  Q’espargnoit  ne  couronne  ne  crosse, 
nous  dit  Jean  Lemaire. 

Les  médecins  qui  vivaient  en  1494,  et  qui  par  conséquent  assistè- 
rent à la  naissance  de  la  syphilis  en  Europe,  reconnaissent  tous  d’un 
commun  accord  sa  nouveauté,  tous  ne  craignent  pas  d’avouer  leur 
ignorance  et  l’impuissance  de  la  médecine  contre  ce  nouveau  mal. 
Eux  aussi  remontent  les  âges  anciens  pour  essayer  de  la  rattacher  à 
quelque  épidémie  relatée  dans  les  auteurs,  ou  aux  diverses  maladies 
de  peau  décrites  par  les  Arabes  ; mais,  malgré  quelque  analogie 
qu’ils  peuvent  y trouver,  et  que  quelques-uns  même  cherchent  à 
forcer,  ils  finissent  par  reconnaître,  les  uns  qu’il  n’y  a aucune  simi- 
litude, les  autres  que  si  la  maladie  a existé,  soit  du  temps  d’Hippo- 
crate, soit  plus  tard,  sa  réapparition  n’en  est  pas  moins  nouvelle  pour 
leur  époque. 

Écoutons  d’abord  Philippe  Beroald  , qui  mourut  en  1505,  et  qui 
nous  dit  que  plusieurs  médecins  s’efforcent,  contendunt,  de  l’assi- 
miler soit  au  psoriasis,  à l’éléphantiasis  ou  à la  lèpre.  Quant  à lui,  il 
ne  peut  rien  nier  ni  rien  affirmer;  seulement  ce  qu’il  sait  bien  cer- 
tainement, c’est  que  cette  maladie,  appelée  mal  français,  «caracté- 
risée par  des  taches  saillantes  et  énormes,  par  des  pustules  qui  don- 
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nent  à la  face  et  au  corps  un  aspect  hideux,  quelquefois  indolores, 
d’autres  fois  déterminant  de  vives  douleurs  pongitives  aux  articula- 
tions, qui  enlèvent  le  sommeil  et  le  repos  de  la  nuit,  consume  len- 
tement le  corps,  et  qu’aucun  remède  ne  peut  guérir;»  que  cette 
maladie  , dit-il , fut  inconnue  de  ses  pères,  « non  fuit  hæc  lues  apud 
« majores  patresquenostros.  »«  De  quelque  nom  qu’on  lanomme,  qu’il 
lui  soit  permis  de  l’appeler  « morbum  pestiferum  diuturnum  ; » qu’il 
lui  soit  permis  de  s’écrier  : « Dii,  prohibite  minas!  Dii,  talem  avertite 
«pestem!  Qu’elle  s’en  aille,  qu’elle  retourne  cette  maladie  plus 
pestilentielle  que  toute  peste  dans  le  gouffre  des  enfers!  » 

Alexandre  Benedictus,  médecin  des  armées  vénitiennes  qui  com- 
battaient contre  Charles  VIII,  se  trouvant  au  milieu  même  du  foyer 
où  apparut  la  maladie,  devait  être  placé  mieux  que  qui  que  ce  soit 
pour  bien  l’étudier  et  pour  la  juger;  aussi  nous  dit-il  «que  pen- 
dant qu’il  écrivait  son  ouvrage  d’anatomie,  en  1494,  il  survint  une 
maladie  nouvelle,  développée  par  le  coït,  venere  tactu,  appelée 
mal  français,  et  ignorée  des  médecins  anciens.  Venue  de  l’Occident, 
sous  l’influence,  des  astres,  elle  surpassait  en  horreur,  par  son  as- 
pect affreux,  par  les  douleurs  surtout  nocturnes  de  tous  les  mem- 
bres, la  lèpre  et  toute  autre  maladie,  même  l’éléphanliasis.  Cette 
peste  envahit  bientôt  les  provinces;  la  médecine  fut  inhabile  à la 
guérir,  et  son  traitement  tomba  dans  le  domaine  du  charlata- 
nisme. » Sous  plusieurs  formes  et  dans  divers  passages,  il  répète  ce 
que  nous  venons  de  traduire.  Ailleurs  il  nous  parle  d’ulcères  des 
organes  génitaux,  «qui  sont  l’origine,  par  l’intermédiaire  du  coït  et 
du  contact,  de  cette  nouvelle  peste  appelée  mal  français,  et  qui  lutte 
de  violence  avec  l’éléphantiasis,  ayant  en  plus  les  douleurs  et  un 
horrible  aspect.  » «Sic  morbum  gallicum , novam  mundo  pestem, 
«tempestate  nostra,  concubitu  atque  contactu  irremediabilem  ha- 
«beri,  atque  cum  elephantiasis  violentia  contendere  animadver- 
«limus,  super  addilo  fœditati  dolore.  » «Les  yeux,  les  mains,  les  na- 
Tines  et  les  pieds,  sont  altérés  par  le  mal  ; et  dans  les  endroits  chauds 
et  humides  qui  ont  de  la  propension  à s’ulcérer  facilement,  comme 
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la  bouche,  il  y survient  des  aphthes  qui  débutent  aux  gencives  et 
vont  occuper  le  palais  et  le  pharynx,  déterminant  des  ulcérations 
dans  toute  la  gorge.  » 

Benedictus  nous  parle  aussi  de  la  stomatite,  qui  amène  l’ébran- 
lement des  dents  chez  ceux  qui  se  sont  servis  du  mercure,  et  que 
bien  souvent  la  salivation  guérit  le  mal  français  :«Profluvium  ex 
«faucibus  ex  morbo  gallico  efficaciter  morbum  levât.  Inter  oppor- 
o tuna  remedia  quæ  iuter  communia  auxilia  numerantur,  sunt  quæ, 
«ore  salivante,  pituitam  evocant.  » 

Mais  il  est  important  de  noter  ici  que  tout  en  reconnaissant  les 
ulcères  de  la  verge,  qui  sont  l’origine  de  la  syphilis,  Alexandre 
Benedictus  se  garde  bien  de  les  confondre  avec  ces  autres  ulcères 
des  organes  génitaux  qu’il  sait  avoir  été  décrits  par  les  anciens; 
de  même  qu’il  ne  fait  pas  entrer  la  blennorrhagie  parmi  les  mani- 
festations de  la  nouvelle  maladie.  11  décrit  dans  un  chapitre  à part 
ces  ulcères  qui  surviennent  si  facilement  aux  organes  de  la  généra- 
tion, qu’il  divise  en  erodentia , en  sordida  et  7iigra , en  cancro  labo- 
rantia,  et  en  serpentia,  que  l’on  nomme  nomas,  ulcères  rongeants, 
et  pour  lesquels  il  indique  le  traitement  déjà  prescrit  par  les  ara- 
bistes.  Il  nous  parle  des  bubons  produits  par  les  ulcères  de  la  verge, 
qu’il  ne  faut  pas  considérer  comme  les  prodromes  d’une  maladie, 
s’ils  existent  sans  fièvre;  puis  il  nous  parle  des  ulcères  de  la  vulve, 
qui  sont  plus  douloureux  que  chez  l’homme,  à cause  des  humeurs 
plus  âcres  de  la  femme,  lesquels  déterminent  un  écoulement  de  sa- 
nie purulente.  Quant  à la  blennorrhagie,  il  reconnaît  deux  écoule- 
ments, l’un  douloureux  et  l’autre  indolore.  Lorsque  du  pus  s’écoule 
de  la  verge  en  dehors  de  la  miction,  c’est  qu’alors  il  y a ulcération 
de  l’intérieur  du  pénis  : «Usi  vero  interius  pénis  exulceratur,  quando 
«pus  sine  urina  distillât.  » Enfin  il  traite  longuement  des  marisques 
et  des  rhagades  de  l’anus,  produits  par  la  lubricité  et  les  passions  ef- 
frénées de  ces  hommes  insultant  à la  nature  et  à la  majesté  divine, 
et  au  sujet  desquels  il  exprime  le  regret  suivant:  «Utinam  eorum 
«parentes  eam  duntaxat  venerem  novissent.  » 
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Dans  son  traité  des  pustules  dites  mal  français,  édité  à Strasbourg 

en  1497,  Jean  Widmann  reconnaît  que  le  mal  français,  ou  le  mal  de 
Saint-Mève,  est  une  maladie  nouvelle  due  à la  vengeance  céleste, 
et,  comme  M.  Cazenave  veut  bien  le  fui  prêter,  il  ne  prétend  pas 
que  ce  soit  la  même  maladie  que  l 'asaphati  des  Arabes  ou  la  men- 
tagre  des  Grecs;  il  se  contente  de  nous  dire  que  ce  n’est  pas  sans 
raison  qu’on  l’a  comparée  à ces  maladies,  mais  que  ce  nouveau  mal 
en  diffère  pourtant,  en  ce  qu’il  est  généralisé  à tout  le  corps,  tan- 
dis que  les  autres  affections  sont  localisées  à la  tête.  La  maladie 
débute  d’abord  par  des  papules  rouges,  dures,  un  peu  enflammées, 
et  qui  deviennent  cilrinées;  elle  développe  aussi  des  douleurs  aux 
bras  et  aux  jambes,  et  des  ulcères  aux  organes  génitaux.  Il  est  à 
noter  qu’elle  est  contagieuse  : «Hæc  passio  est  eontagiosa  transiens 
«de  homine  in  hominem.  » Il  faut  surtout  éviter  le  coït  avec  une 
femme  infectée  et  avec  une  femme  saine  qui  vient  d’avoir  des  rap- 
ports avec  un  homme  malade,  afin  de  se  mettre  à l’abri  de  la  con- 
tagion ; car  l’expérience  a démontré  que  celui  qui  vient  après  subit 
l’infection.  Il  faut  surtout  se  défier  beaucoup,  dans  ce  temps-ci,  des 
prostituées.  «Summopere  tamen  cavendum  ne  coitus  fiat  unus  mu- 
«liere  pustulata,  imo  neque  cum  sana,  cum  qua  prius  brevi  tem- 
«poris  spatio  concubuit  vir  pustulatus , propter  evitare  contagionis 
« periculum,  jam  enim  cognitum  est  experientia,  ut  subsequens  post 
«pustulalum  recenter  inficitur.  Et  prostitutis  ergo  mulieribus  hoc 
«tempore  maxime  cavendum  est.»  Voici  bien  ici  la  théorie  de  la 
femme  Vase,  de  M.  Ricord,  que  nous  retrouvons  encore  dans  Fernel. 

Mais,  au  milieu  des  nombreux  écrits  de  cette  époque  sur  la  sy- 
philis, un  des  documents  les  plus  intéressants  que  je  connaisse,  nous 
le  devons  à la  naïve  bonhomie  de  l’Allemagne.  Je  veux  parler  du 
traité  de  Joseph  Gruenpeck,  docteur  allemand,  secrétaire  royal, 
édité  en  1496,  et  intitulé  : Libellus  de  mentulagra , morbo  rabido 
et  incognito . Cet  ouvrage  est  cité  par  Astruc,  qui  n’a  su  y trouver 
qu’un  témoignage  donné  par  l’auteur  sur  la  nouveauté  de  la  ma- 
1860.  — Cbabalier.  10 
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ladie,  et  par  M.  Cazenave,  qui  n’a  voulu  en  extraire  qu’une  des- 
cription où  sont  agglomérées  toutes  les  manifestations  de  la  syphilis, 
sans  aucun  ordre,  et  qui,  d’après  ce  tableau,  paraissent  se  dévelop- 
per simultanément.  M.  Cazenave  a cru  prouver  par  cet  extrait  que 
l’épidémie  du  XVe  siècle  était  une  tout  autre  affection  que  la  syphi- 
lis. Mais,  après  nous  être  résigné  à la  lecture  de  huit  grandes  pages 
in-folio,  sur  les  conjonctions  de  Saturne  et  de  Jupiter,  et  l’arrivée 
de  Mars,  dont  le  bon  Allemand,  au  moyen  de  savants  calculs,  dé- 
montre toute  la  stratégie  astrologique,  qui  a abouti  à nous  envoyer, 
sur  la  terre  ce  mal  inconnu,  et  dont  on  n’avait  jamais  entendu  par- 
ler, nous  avons  eu  le  bonheur  de  découvrir  que  Joseph  Gruenpeck 
n’avait  pas  toujours  fait  de  l’astrologie  pour  son  malheur,  car  il 
finit  par  nous  donner  sa  propre  observation.  Elle  est  d’autant  plus 
précieuse  pour  nous,  que,  dans  presque  toutes  les  descriptions  du 
mal  français,  les  symptômes  y sont  établis  très-confusément;  ce  qui 
porterait  à croire  que  -la  marche  de  la  maladie  était  beaucoup  plus 
rapide  à cette  époque  que  maintenant,  tandis  que,  dans  l’obser- 
vation que  nous  allons  voir,  les  périodes  sont  les  mêmes  que  de  nos 
jours. 

Il  était  heureux  et  tout  lui  venait  à point,  nous  dit  le  bon  doc- 
teur, jusqu’à  ce  que  cette  peste  se  répandît  en  Allemagne.  Mais  un 
beau  jour,  se  trouvant  dans  un  champ  (il  ne  nous  dit  pas  ce  qu’il  y 
faisait),  il  s’aperçut  qu’il  se  trouvait  atteint,  et  la  première  flèche  vé- 
néneuse était  venue  se  fixer  sur  le  gland  de  Priape,  lequel  enfla  tel- 
lement, qu’à  peine  les  deux  mains  pouvaient  l’embrasser  : «Et  pri- 
«mam  venenosam  sagittam  in  glandem  Priapi  ista  fœdilas  defixit , 
«quæ  ex  vulnere  tumefacta,  utrisque  manibus  vix  comprehendi  po- 
«tuisset.  » Triste  et  atterré,  il  rentra  à la  ville,  incertain  s’il  dévoile- 
rait son  état  à ses  amis  ; mais  l’altération  de  sa  physionomie,  son 
silence,  son  air  abattu,  leur  firent  soupçonner  quelque  malheur,  et 
à leurs  vives  instances  pour  savoir  ce  qui  l’attristait,  il  fut  obligé 
d’avouer  qu’il  était  atteint  du  mal  français,  en  leur  faisant  exhibition 
des  pièces  de  conviction.  Aussitôt  ses  plus  chers  amis  lui  tournèrent 
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le  dos,  et  oublièrent  les  lois  de  l’hospitalité  et  de  l’amitié,  comme  si 
une  hache  ennemie  était  suspendue  sur  leurs  têtes.  Sa  tristesse  en 
fut  accrue,  et,  abandonnant  la  cour  et  son  faste,  il  se  retira  dans  la 
solitude,  méditer,  avec  de  profonds  et  nombreux  soupirs,  sur  la  va- 
nité des  choses  de  ce  monde,  sur  le  mensonge,  l’ingratitude  et  la 
perfidie  de  l’humanité.  Pendant  ce  temps,  la  maladie  accomplissant 
son  évolution,  la  tumeur  du  gland  détermina  mille  ulcérations,  qui 
pendant  quatre  mois  vomirent  de  la  sanie;  la  verge  et  les  testicules 
furent  profondément  ulcérés.  Il  se  confia  alors  à un  empirique  cé- 
lèbre, qui,  par  l’application  d’une  poudre  sur  le  chancre,  détermina 
de  vives  douleurs  et  amena  la  cicatrisation.  Le  mal  se  retira  de  la 
verge,  mais  se  manifesta  sur  la  peau  par  une  multitude  de  tuber- 
cules : «Pestifera  qualilas  ex  hoc  suppurato  et  arcto  Ioco  retrocessit, 
«atque  in  multis  aliis  verrucas  passirn  in  cutis  superficiem  elisit.  » 
L’art  des  plus  célèbres  médecins  fut  impuissant  à faire  disparaître  ces 
nouveaux  accidents. 

Alors  il  s’adressa  à la  tourbe  des  charlatans  cupides  et  errants, 
pour  qu’ils  essayassent  de  vaincre  la  ténacité,  la  témérité  et  Yinso- 
lence  d’un  tel  ennemi.  Il  en  surgit  un  de  la  foule,  plus  audacieux 
que  les  autres,  qui  jadis  avait  été  sarcleur,  et  qui,  ne  gagnant  pas  as- 
sez de  son  métier,  avait  pris  possession  du  domaine  de  la  médecine  : 
« Ayez  confiance,  lui  dit-il,  seul  je  me  charge  de  mettre  en  fuite  votre 
adversaire;»  et  il  lui  offrit  une  pommade  composée  de  mercure, 
d’alun,  de  résine , d’or  et  d’argent,  mélangés  avec  du  cérat.  Malgré 
toute  la  répugnance  qu’il  en  éprouve,  Gruenpeck,  après  quelque  hé- 
sitation, se  frictionne  deux  fois  par  jour,  et  le  septième  il  fut  guéri. 

Comme  Dieu  au  septième  jour  de  la  création,  Gruenpeck  fut  con- 
tent, mais  il  ne  se  reposa  pas  ; il  voulut  aussitôt  monter  à cheval,  et 
continuer,  comme  par  le  passé,  de  suivre  César  Maximilien.  Il  n’est 
pas,  hélas!  arrivé  au  terme  de  son  voyage,  que  son  ennemi  se  dévoile 
de  nouveau  à lui  sous  forme  de  tubérosités  dures  et  douloureuses 
qui  se  développèrent  aux  jambes:  «Hostiles  reliquias  in  cruribus 
«sensi;  eruperunt  sensim  in  teretibus  crurum  quædam  tubera  adeo 
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«dura  quod  ad  lapidum  duritiam  similitudine  accesseruut.  » Adieu 
voyage  et  équitation  ; il  fallut  recommencer  de  nouveaux  travaux , 
la  cure  devenant  plus  difficile.  Pendant  dix  mois,  les  médecins  les 
plus  célèbres  et  les  plus  titrés,  auxquels  il  s’adressa,  le  traitèrent  si 
bien  que,  crucifié,  couvert  de  tubercules  et  d’ulcérations,  Gruen- 
peck  crut  pendant  deux  ans  qu’il  n’atteindrait  pas  aux  rivages  de  la 
santé  : « Quod  ad  biennum  fere  in  cruciatum  tuberculorum  et  ul- 
«cerationum  fïumine  jactatus,  nullo  pacto  inde  in  sanitatis  ripas 
«emergere  potui.  » 11  fallut  se  résoudre  à s’adresser  de  nouveau  à 
l’ignorance,  à ces  hommes  rustiques  et  barbares,  vidangeurs,  croque- 
moi'ts,  cordonniers,  moissonneurs,  ou  sarcleurs,  quels  qu’ils  fussent , 
et  qui  seuls  savaient  traiter  cette  maladie  à prix  plus  ou  moins  ré- 
duits. Après  beaucoup  de  peine  et  un  long  traitement,  il  fut  de 
nouveau  guéri , et  il  put,  reprenant  son  emploi  de  secrétaire  royal, 
monter  à cheval,  suivre  de  nouveau  l’empereur.  Mais  sa  joie  ne  fut 
pas  de  longue  durée  : une  nouvelle  poussée  syphilitique  le  plongea 
dans  la  misanthropie,  et  il  ne  s’occupa  plus  que  de  rechercher  la 
cause  du  mal,  qu’il  crut  rattacher  à tous  les  vices  de  la  terre,  dont  il 
nous  fait  le  plus  triste  tableau  , et  à la  visite  que  Jupiter  fit  à Sa- 
turne dans  le  palais  du  Scorpion  ; vouant  à l’exécration  l’ignorance 
et  l’aveuglement  de  la  médeciné  diplômée,  qui  livrait  les  pauvres 
malades  à l’exploitation  du  charlatanisme,  formant  le  vœu  que  l’on 
chassât  des  cités  tous  ces  faux  guérisseurs  de  vérole  , ces  voleurs  de 
la  vie  humaine,  par  la  croix,  le  bûcher  et  la  noyade. 

Dans  un  passage  de  son  traité,  il  nous  dit  aussi  que  le  mal  débute 
par  une  papule  : «La  maladie  déclare  la  guerre  aux  médecins,  dit-il, 
en  posant  son  étendard  sur  la  peau  par  une  papule  qui  devient  une 
grande  pustule,  et  qui,  au  bout  de  deux  à trois  mois,  envoie  conti- 
nuellement sur  toutes  les  parties  du  corps  une  vénéneuse  humidité  ; 

« exponeus  in  cutis  superficiem  odii  vexillum,  unam  verrucam,  quæ 
«in  grandem  pustulam  excrescit,  duobusque  vel  ternis  mensibus  in 
«aliqua  corporis  parle  persistens  venenosam  humidilatem  semper 
«emittil.  » Et  plus  loin,  il  nous  dit  que  lorsque  cette  première  pus- 
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tule  s’éloigne  ou  disparaît  d’elle-même,  alors  une  multitude  d’autres 
font  irruption  sur  toute  la  surface  du  corps:  «Intérim  cumhæc  pus- 
«tula  prima  amolitur,  vel  per  semetipsam  evanescit  aliæ  innumeræ 
« per  totum  corpus  in  culis  summitate  erumpunt.  » Dans  bien  d’autres 
passages  épars,  il  nous  décrit  les  diverses  éruptions  qui  ont  lieu,  et 
qui  sont  caractérisées  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  siège  ; il  s’y 
trouve  un  passage  tout  spécial  pour  les  croûtes  des  cheveux. 

Cette  observation  est  précieuse  à plus  d’un  titre.  Elle  nous  montre 
d’abord  le  début  de  la  maladie,  qui  consiste  en  un  ulcère  de  la 
verge;  puis  les  diverses  évolutions  de  la  syphilis,  telles  que  nous 
les  voyons  de  nos  jours,  et  il  est  surtout  une  chose  essentielle  à no- 
ter, c’est  que  nulle  part,  dans  son  volumineux  traité,  il  ne  parle  de 
bubons.  Nous  trouvons  pourtant  chez  lui  ce  que  nous  rencontrons 
chez  tous  les  auteurs  de  l’époque,  quand  il  écrit  ex  professo  une 
agglomération  complète  de  tous  les  phénomènes  de  la  maladie  ; ainsi, 
dans  une  description,  il  nous  dit  :«  Quelques-uns  étaient  atteints, 
de  la  tête  aux  genoux  , d’une  gale  dégoûtante  et  horrible,  sale  et 
noire,  envahissant  toute  la  face  (excepté  les  yeux),  le  cou,  la  tête,  la 
poitrine  et  le  pubis,  à tel  point  qu’abandonnés  de  leurs  compagnons, 
et  exposés  dans  la  plaine  aux  ardeurs  du  jour,  ils  ne  demandaient 
qu’une  chose,  la  mort;  d’autres,  exaspérés  par  la  douleur,  essayaient 
d’arracher  avec  leurs  ongles  cette  gale  plus  dure  que  l’écorce  des 
arbres,  répandue  au  sinciput,  au  front,  au  cou,  à la  poitrine,  etc. 
Le  reste  avait  tous  les  membres  du  corps  couverts  d’un  si  grand 
nombre  de  verrues  et  de  pustules , qu’il  était  impossible  de  les 
compter;  chez  un  grand  nombre,  il  sortait  du  visage,  des  oreilles 
ou  des  narines,  certaines  pustules  épaisses  et  rugueuses,  prenant  la 
forme  allongée  de  petites  cornes,  laissant  épancher  un  fluide  puru- 
lent et  fétide,  et  ressemblant  à des  dents  déchaussées.»  Quand  il 
nous  parle  des  douleurs  : « Il  survient  des  douleurs  telles  que  les  pa- 
tients passent  quarante,  soixante,  et  même  cent  nuits  sans  dormir. 
Les  douleurs  envahissent  la  tête  après  tant  d’insomnies.  D’autres 
sentent  dans  les  épaules  d’ineffables  sensations  de  piqûre,  de  pesau- 
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teur;  chez  ceux-là  au  contraire,  ces  sensations  existent  dans  Jes 
coudes,  dans  les  genoux,  dans  toutes  les  articulations,  et  même  dans 
tous  les  membres  à la  fois;  ils  ne  peuvent  ni  marcher  ni  se  tenir  en 
place;  tout  travail  leur  devient  impossible.  » Quelle  confusion  dans 
cette  description  ! 11  semble  que  tout  ce  qui  nous  est  décrit  arrive 
sans  ordre  et  se  développe  simultanément  ; il  est  assez  difficile  de 
réunir  tous  ces  symptômes  sous  une  individualité  morbide;  on  ne 
sait  comment  la  baptiser;  mais,  à côté  de  cela,  quand  Gruenpeck 
s’observe  lui-même,  quelle  clarté,  quelle  précision!  comme  on  volt 
bien  se  développer  toutes  les  phases  d’une  maladie  que  nous  recon- 
naissons au  premier  abord,  et  que  nous  ne  craignons  pas  d’appeler  de 
son  vrai  nom,  nous  retrouvons  notre  syphilis  moderne.  Parmi  toutes 
les  descriptions  qui  nous  sont  données  sur  les  douleurs  produites  par 
la  maladie,  dans  aucune,  on  ne  trouve  relatée  l’existence  du  prurit, 
dont  l’absence  est  le  caractère  des  poussées  syphilitiques.  Nous 
avons  vu  aussi  que,  dès  le  début  de  la  syphilis,  le  mercure  était  em- 
ployé ainsi  que  l’arsenic  et  l’or,  dont  la  paternité  devait,  trois  siècles 
plus  tard,  appartenir  à Chreslien,  de  Montpellier.  Du  reste,  il  suffit 
d’ouvrir  quelques  ouvrages  anciens  pour  s’apercevoir,  avec  un  triste 
étonnement,  combien  d’inventions  et  de  théories  anciennes  nous  ont 
été  offertes  comme  nouvelles,  à l’aide  d’un  habit  à la  moderne. 
Que  de  fois  notre  médecine,  et  surtout  notre  chirurgie,  du  xixe  siècle 
pourrait  être  poursuivie  comme  coupable  de  vol  domestique  ! Il  y au- 
rait à faire  un  bien  volumineux  et  intéressant  réquisitoire,  si  l’on 
voulait  restituer  à l’antiquité  ce  qui  lui  appartient. 

Ulrich  de  Hutten,  qui  publia  en  1519,  à Mayence,  son  traité  de 
la  cure  du  mal  français  par  le  gaïac,  fut  lui-même  une  des  victimes 
de  la  maladie,  qu’il  reconnaît  comme  étant  toute  nouvelle  en  1494, 
et  dont  il  attribue  l’origine  aux  Napolitains  et  non  aux  Français.  Il 
nous  dit  aussi  que  la  contagion  a lieu  par  le  coït,  vu  que  les  enfants, 
les  vieillards,  et  ceux  qui  n’ont  pas  de  rapports  vénériens,  sont  gé- 
néralement préservés  du  mal:  «Hinc  nulli  hoc  tempore  adnasci, 
«nisi  conlagio  qui  se  polluerit,  credibile  est , quod  in  concubitu 
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«maxime  solet  evenire;  unde  puerosrarius  etsenes  aut  alios  qui  coi- 
«tus  sunt  expertes  occupât.»  Son  ouvrage  est  surtout  composé  dans 
le  but  d’exposer  le  mode  d’emploi  du  gaïac,  qui  le  guérit  enfin,  après 
avoir  onze  fois  suivi  le  traitement  des  frictions  mercurielles,  pres- 
crit par  l’ignorance  et  la  barbarie  des  médecins  et  chirurgiens  de 
l’époque. 

Marcellus  Cumanus,  qui  se  trouvait  avec  Alexander  Benedictus, 
chirurgien  des  armées  de  Venise,  décrit  la  maladie  nouvelle,  qu’il  ne 
confond  nullement  avec  les  ulcères  simples  de  la  verge,  dont  il  nous 
parle  dans  des  chapitres  à part.  On  voit  qu’il  ne  leur  reconnaît 
aucun  lien  de  parenté  avec  le  mal  français,  quoiqu’il  ait  fort  bien 
observé  que  le  point  de  départ  de  l’infection  avait  le  même  siège  et 
qu’il  se  présentait  aussi  sous  la  forme  d’un  ulcère.  Dans  ses  quatre- 
vingt-dix-sept  observations  sur  les  maladies  des  organes  génitaux, 
on  retrouve  toutes  les  descriptions  des  anciens,  ainsi  que  leur  trai- 
tement pour  le  chancre  simple  et  le  bubon,  auxquels  il  assigne  une 
cause  toute  différente  que  celle  qui  produit  la  syphilis. 

Dans  les  descriptions  qu’il  donne  de  celle-ci,  il  nous  dit  «qu’en 
1495,  entrant  au  camp  de  Novare,  avec  les  troupes  des  seigneurs  vé- 
nitiens et  milanais,  il  vit  plusieurs  écuyers  et  fantassins  ayant  la  face  et 
le  corps  entier  couverts  de  pustules,  qui  débutaient  par  un  point  de 
la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  siégeant  à la  partie  externe  ou  in- 
terne du  prépuce  ou  sur  le  gland  lui-même,  et  déterminant  un  léger 
prurit.  Quelquefois  c’était  une  pustule  semblable  à une  petite  vési- 
cule indolore  qui  ouvrait  la  marche  des  phénomènes  morbides,  et 
les  malades  qui  se  grattaient  déterminaient  une  ulcération  semblable 
au  formica  serpigineux.  Puis,  au  bout  de  quelques  jours,  surve- 
naient des  douleurs  aux  bras,  aux  jambes  et  aux  pieds,  ainsi  que  de 
grosses  pustules.  Les  malades  qui  ne  subissaient  pas  de  traitement 
voyaient  les  pustules  durer  un  an  et  plus,  ce  qui  les  rendait  sem- 
blables à des  lépreux  ou  à des  varioleux.» 

Voici  donc  la  description  que  Marcellus  fait  de  cette  maladie,  qu’il 
reconnaît  comme  étant  nouvelle  et  dépendant  d’une  influence  as- 
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traie.  Il  est  à noter  qu’il  ne  fait  pas  plus  mention  des  bubons  que 
tous  ses  contemporains,  et  qu’il  considère  la  lésion  primitive  comme 
appartenant  à une  maladie  générale,  car  son  traitement  s’adresse  à 
l’économie  enlière.  Il  emploie  la  saignée,  soit  de  la  saphène,  soit 
de  la  basilique,  les  résolutifs  et  les  purgatifs,  tandis  que  pour  les 
ulcères  simples  et  les  bubons  qui  les  accompagnent,  et  dont  il  nous 
parle  immédiatement  après  comme  étant  une  affection  ancienne  et 
toute  locale,  il  n’emploie  qu’un  traitement  tout  local;  les  fomenta- 
tations  émollientes,  le  lait  de  femme,  le  suc  de  troëne , de  mille- 
feuilles,  de  sureau,  de  mauve,  ou  le  vin  aromatique,  le  plantain  , la 
myrrhe  et  l’aloès,  et  les  caustiques  quand  le  chancre  est  phagédé- 
nique. 

Pour  lui,  ces  ulcères  dépendent  soit  d’un  coït  avec  une  femme  men- 
struée, soit  d’un  échauffement  produit  par  la  eonfrication  sexuelle  : 
« Ulcéra  virgæcommuniter  accidunthominibus,  aut  proptermenstrua, 
«aut  propter  calefactionem  fricantium  vulvam.»  11  les  désigne,  dans 
pl  usieurs  passages,  par  des  synonymes  déjà  employés  par  les  anciens, 
tels  que  caries  virgœ,  taroli,  caroli  virgæ.  Les  bubons  proviennent 
de  deux  causes,  ou  d’une  pustule  de  la  verge,  ou  d’un  excès  de  fa- 
tigue et  de  travail  : « Ego  infinitos  bubones,  causatos  ex  pustulis 
«virgæ  et  ex  nimia  faligatione  et  labore  curavi.  » Quand  ils  sont 
dans  leur  période  de  développement,  il  conseille  les  résolutifs; 
quand  ils  sont  ulcérés,  les  applications  caustiques. 

Dans  son  livre  du  traitement  et  de  la  préservation  du  mal  fran- 
çais, édité  à Vienne  en  1498,  et  précédé  d’une  gravure  représen- 
tant un  homme  et  une  femme  couverts  de  pustules , Barthélemy 
Steber  distingue  cette  maladie,  qu’il  reconnaît  comme  toute  nou- 
velle, de  la  lèpre,  du  feu  persique,  et  des  autres  maladies  de  la  peau  ; 
il  lui  reconnaît  deux  causes  : la  conjonction  des  astres  et  l’influence 
de  l’air  humide  et  vicié.  11  a parfaitement  observé  que  la  maladie 
n’offre  pas  une  seule  forme,  mais  une  grande  variété  dans  ses  ma- 
nifestations; on  a tantôt  des  pustules,  des  papules,  des  tubercules, 
amenant  des  douleurs,  une  coloration  et  des  ulcérations  différentes. 


Le  mal  débute  toujours  par  des  pustules  aux  organes  génitaux  : 
«primum  circa  pudenda  pustulæ  apparent.  » Quand  on  peut  le  saisir 
à cette  période,  avant  que  les  pustules  se  soient  répandues  sur  tout 
le  corps,  il  faut  saigner  les  malades,  dit-il,  pour  affaiblir  la  ma- 
ladie. 

Petrus  Pinctor  nous  a légué  un  assez  volumineux  travail  sur  le 
mal  français,  divisé  en  vingt-deux  chapitres,  écrit  en  1499  pour  le 
pape  Alexandre  VI,  dont  il  était  le  médecin,  et  édité  en  1500.  On 
peut  dire  que  c’est  un  traité  complet  de  syphilis,  dont  je  vais  tâcher 
d’extraire  les  passages  les  plus  saillants. 

Pour  lui  , « la  maladie  nouvelle  qui  parut  en  1494,  et  qui  existe 
encore  jusqu’à  la  présente  année  1495,  a été  appelée  mal  français 
par  les  Romains,  du  nom  du  peuple  qui  l’avait  importée  en  Italie; 
elle  se  propage  par  contagion , mais  elle  a dû  certainement  se  dé- 
velopper sous  l’influence  de  la  conjonction  des  astres  et  des  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune.  Ce  mal  a un  aspect  hideux,  développant  di- 
vers accidents,  et,  chez  la  plupart , des  douleurs  acerbes  et  aiguës  ; 
chez  d’autres,  il  n’existe  pas  de  douleurs,  mais  des  pustules  de  di- 
verses formes,  grandes  et  petites.  Confluentes  chez  quelques-uns, 
elles  sont  discrètes  chez  d’autres,  tantôt  limitées  à la  tête  et  à toute 
la  face,  tantôt  siégeant  au  ventre  et  sur  tous  les  membres.  Chez 
beaucoup  elles  siègent  aux  cuisses,  aux  jambes,  et  sont  disséminées 
sur  toute  la  surface  du  corps;  rarement  un  mouvement  fébrile  se 
développe;  s’il  a lieu,  il  dépend  de  toute  autre  cause.  La  maladie  ne 
se  développe  point  dans  l’enfance  et  rarement  dans  la  vieillesse  ; 
elle  débute  par  les  organes  génitaux,  surtout  sur  le  gland  et  le  pré- 
puce de  l’homme  et  la  vulve  de  la  femme.  » «Cœpit  ipse  morbus  in 
«genitalibus  virorum,  præcipue  in  præputio  capitis  virgæ  et  in 
« vulva  mulierum.  » Quand  l’apparition  des  pustules  a lieu  , elles 
sont  petites,  semblables  à une  piqûre  ; elles  surviennent  au  menton, 
au  prépuce,  autour  de  la  vulve,  à la  tête  et  au  front,  quelquefois 
sur  d’autres  membres , rarement  sur  tous  à la  fois.  Elles  présentent 
1860.  — Chabalier.  11 
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la  forme  de  petites  lentilles,  mais  la  plupart  atteignent  la  grandeur 
des  plus  grosses.  Chez  beaucoup  de  malades,  elles  occupent  toute  la 
paume  de  la  main  ; elles  sont  alors  sèches , quelquefois  accompa- 
gnées d’un  peu  d’humidité  purulente.  Chez  beaucoup  il  se  forme 
des  furfures  sans  aucune  sécrétion , plusieurs  aussi  sécrètent  une 
assez  grande  quantité  de  pus.  Enfin  il  survient,  chez  presque  tous 
les  malades,  de  vives  douleurs  sur  les  diverses  parties  du  corps, 
surtout  aux  bras  et  aux  jambes,  mais  elles  ont  un  caractère  ré- 
mittent. 11  survient  aussi  des  ulcérations  au  gosier  et  à la  bouche, 
qui  gênent  la  déglutition  et  déterminent  parfois  de  pernicieuses 
perforations.  Il  s’en  développe  aussi  au  nez,  qui  oblitèrent  les  na- 
rines; quelquefois  le  mal,  se  portant  aux  poumons,  détermine  la 
phthisie.  Dans  un  autre  passage,  il  nous  parle  des  ulcérations  du 
larynx  qui  peuvent  déterminer  la  mort.  La  contagion  de  ce  mal 
s’effectue  en  couchant,  en  mangeant  avec  un  malade  déjà  atteint, 
ou  de  toute  autre  manière,  mais  surtout  à la  suite  du  coït  avec 
une  femme  infectée  ou  qui  a eu  des  rapports  antérieurs  avec 
un  homme  atteint  de  la  même  maladie;  on  la  voit  surtout  dé- 
buter à la  suite  de  rapports  vénériens  avec  une  femme  malade: 
«Hic  morbus  homines  cruciabat  per  contagium,  præcipue  ex  coitu 
«cum  muliere  hoc  morbo  infecta.  » Pinclor  reconnaît  que  les  hommes 
qui  vivent  en  dehors  de  la  société  et  les  religieuses  sont  à l’abri  de 
la  contagion,  «nam  incarcerati  et  homines  inclusi,  et  mulieres  re- 
«ligiosæ  inclusæ  non  habitantes  nec  participantes  cum  exlrinsecis, 
«sunt  tuti  ab  hoc  morbo.  » 

Il  établit  fort  bien  que  cette  nouvelle  maladie  ne  peut  être  ni  l’élé- 
phantiasis , ni  la  lèpre,  ni  l’asaphati,  ni  toute  autre  maladie  an- 
cienne; mais  une  troisième  espèce  de  variole,  qu’il  nomme  aluliu- 
mata , et  qui  s’est  développée  à la  suite  d’un  ferment  animal  suscité 
par  les  astres.  Comme  la  maladie  existe  dans  le  sang,  il  faut  de 
prime  abord  avoir  recours  à la  saignée  pour  affaiblir  le  principe  vi- 
rulent qui  s’y  trouve;  quant  au  traitement  mercuriel,  plusieurs  en 
ont  éprouvé  de  bons  effets,  mais  il  faut  l’employer  avec  prudence. 
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Le  cardinal  deSegnorbie,  qui,  étant  atteint  de  la  maladie,  avait 
voulu  l’employer,  vit  survenir  de  graves  accidents,  qui  le  condui- 
sirent au  tombeau. 

Il  ne  fait  pas  de  la  syphilis  une  maladie  continue  et  toujours  pré- 
sentant la  même  forme;  mais  il  nous  la  représente  disparaissant,  pour 
reparaître  plus  tard,  plus  terrible  et  plus  difficile  à guérir,  et  revê- 
tant de  nouvelles  manifestations. 

Après  Petrus  Pinctor,  nous  retrouvons  encore  de  nombreux  té- 
moignages et  de  la  nouveauté  du  mal  et  de  la  manière  dont  on  le 
contractait. 

Jean-Baptiste  Fulgosus , doge  de  Venise  en  1483 , ne  se  jette  pas 
dans  les  abstractions  astrologiques  des  médecins  de  son  époque;  il 
nous  dit,  en  1509,  qu’une  nouvelle  maladie  fut  envoyée  parmi  les 
mortels,  que  l’on  ne  sut  comment  la  nommer,  chaque  peuple  lui 
donnant  un  nom  particulier,  et  contre  laquelle  les  médecins  ne* 
surent  trouver  aucun  remède.  De  nombreux  ulcères  se  développent 
sur  le  corps,  dit-il,  de  vives  douleurs  tordent  les  articulations , et, 
ce  qui  est  surtout  remarquable,  c’est  que  la  contagion  n’a  lieu  que 
par  le  coït,  et  que  le  mal  débute  par  les  organes  génitaux  : «Id  au- 
« tem  quod  in  ea  maxime  mirum  fuit , erat  quod  contagionis  vires 
«in  coïtu  solo  exercebat  a genitalibusque  membris  primordia  su- 
«mebat.  » On  prétend  que  la  maladie  fut  apportée  de  l’Espagne  en 
Italie,  et  de  l’Ethiopie  en  Espagne. 

Le  jurisconsulte  Elias  Capreolus  nous  dit  que  dans  l’année  1494 
survint  un  fléau  monstrueux  et  universel,  qui  se  développe  au  début 
sur  la  vulve  des  femmes  ou  sur  le  gland  des  hommes  : « Universalis  et 
«monstrata  pernicies  ab  inguine  mulieribus  a glande  viris  sæpius 
«incepit.  » Le  mal  est  caractérisé  par  des  pustules  purulentes,  des 
croûtes  hideuses  de  la  peau , puis  des  tubercules  et  des  douleurs 
articulaires. 

Paulus  Jovius,  célèbre  médecin  et  historien  de  son  époque,  et  qui 
fut  aussi  témoin  des  débuts  de  la  syphilis,  nous  raconte  que  les 
Français  importèrent  en  Italie  une  maladie  inconnue  des  siècles  an- 


ciens,  et  qui  se  propageait  par  le  coït:  «Venereis  maxime  contrac- 
te tibus  et  multo  accubitu  vagabatur.  » Débutant  d’abord  par  les  or- 
ganes génitaux,  le  virus  serpentait  ensuite,  rongeant  tout  autour,  et 
de  là  souillait  d’ulcères  et  de  pustules  les  autres  membres,  surtout  la 
bouche  : «A  pudendis,  idcirco,  primum  virus  erumpebat  sæva  serpi- 
«gine  cuncta  passim  abrodens.  Inde  cætera  membra,  atque  ipsa 
« præsertim  ora , ulceribus  et  pustulis  fœdabantur.  » Des  douleurs 
intolérables  survenaient  aux  jointures,  et  les  médecins  restaient  im- 
puissants devant  le  mal  ; pourtant  plusieurs  guérirent  en  ayant  re- 
cours aux  frictions  mercurielles. 

Jean  de  Vigo,  chirurgien  du  pape  Jules  II,  fut  témoin,  alors  qu’il 
vivait  encore  à Gênes,  de  l’invasion  de  la  maladie  en  Italie  ; il  a écrit 
un  livre  ex  professo,  surtout  au  point  de  vue  du  traitement,  sur  la 
syphilis,  tandis  que  nous  voyons  dans  des  chapitres  à part,  au  milieu 
de  ses  œuvres,  les  descriptions  et  le  traitement  des  ulcères  génitaux 
et  de  la  blennorrhagie,  comme  étant  deux  maladies  anciennes  qui 
avaient  toujours  été  connues,  et  qu’il  ne  confond  nullement  avec  les 
ulcères  calleux,  indurés,  qu’il  recconnaît  exister  au  début  de  la  sy- 
philis. 

En  1494,  au  mois  de  décembre,  nous  dit-il,  comme  Charles,  roi  des  Français, 
entra  eu  Italie  avec  une  nombreuse  armée  pour  recouvrer  le  royaume  de  Naples, 
-xi t apparut  une  certaine  maladie  inconnue  de  toute  l’Italie,  et  que  les  divers  peu- 
ples baptisèrent  de  divers  noms.  Les  Français  la  nommèrent  mal  de  Naples , parce 
que  c’est  à leur  retour  de  Naples  qu’ils  l’apportèrent  eu  France;  les  Napolitains 
l’appelèrent  mal  français  ; les  Génois,  le  mal  de  la  favclle  ; les  Toscans,  le  mal  de  la 
bulle;  les  Lombards,  le  mal  delà  brosule,  et  les  Espagnols,  las  buas.  C’est  une  mala- 
die essentiellement  contagieuse,  surtout  par  le  coït,  par  les  rapports  sexuels  d’un 
homme  avec  une  femme  infectée,  et  vice  versa.  Elle  débute  par  les  organes  gé- 
nitaux, par  la  vulve  chez  les  femmes,  par  la  verge  chez  les  hommes;  car  il  s’y 
développe  de  petites  pustules  d’une  livide  couleur,  parfois  noirâtres,  rarement 
blanchâtres,  ayant  une  induration  tout  autour,  cum  callositate  eas  circumdante.  La 
virulence  de  ces  pustules  contractées  par  le  coït  est  telle,  que  la  maladie  se  ré- 
pand de  là  par  tout  le  corps,  altérant  toute  la  masse  du  sang,  et  produisant  en- 
suite, depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête,  des  pustules,  des  macules  rugueuses,  et  de 


nombreuses  croûtes.  Puis,  au  bout  d’un  an  et  plus,  surviennent  des  tumeurs  osseu- 
ses, qui  déterminent  de  vives  douleurs  nocturnes  et  qui  s’apaisent  pendant  le  jour  ; 
les  os  finissent  par  s’altérer  et  s’ulcérer,  amenaant  une  difformité  dans  les  mem- 
bres. Il  survient  aussi,  à la  même  époque,  des  tubérosités  dures,  de  la  grosseur 
d’une  châtaigne,  d’où  s’écoule  une  sanie  purulente  laissant  une  ulcération  à nu. 
Du  reste,  dans  cette  maladie,  les  accidents  et  les  lésions  pullulent  et  varient  à 
l’infini,  d’après  chaque  individu.  Toutes  les  maladies  de  la  peau  décrites  par  les 
anciens  peuvent  s’y  développer.  Les  glandes  et  les  os  sont  altérés  ; il  peut  y avoir 
nécrose  des  os  de  la  tète.  On  y reucontre  des  ulcères  gangréneux,  serpigineux , 
chancreux,  malins,  semblables  au  formica,  à la  scrofule,  à i’asaphati,  et  même  à 
la  lèpre,  et  des  fistules  osseuses,  ainsi  que  tous  les  genres  de  douleurs,  surtout 
celles  des  articulations;  souvent  des  taches  rosées  font  éruption.  On  rencontre 
aussi  certaines  maladies  des  yeux,  surtout  l’ophlhalmie  chronique  avec  trouble 
de  ia  vision.  Ou  voit  enfin  quelquefois  surveuir  de  la  fièvre,  mais  qui  alors  con- 
duit le  malade  jusqu’à  l’étisie  et  à la  mort.  Et  comme  cette  maladie  est  toute 
nouvelle  et  inconnue  aux  médecins,  il  est  bien  difficile  de  soulager  les  malades  ; 
leur  cure  dépend  plutôt  de  nouvelles  expériences  que  des  secours  qu’a  pu  nous 
livrer  l’antiquité. 

Mais  Jean  de  Vigo  insiste  surtout  sur  les  ulcérations  du  gland,  qui 
sont  l’origine  du  mal,  et  qu’il  faut  détruire  par  des  caustiques,  pour 
qu’ensuite  leur  virulence  ne  s’étende  pas  par  tout  le  corps. 

Comme  traitement,  il  faut  employer  le  mercure  jusqu’à  salivation, 
et  faire  des  onctions  avec  l’onguent  mercuriel;  on  doit  les  suspendre 
lorsque  les  gencives  s’altèrent  et  que  les  dents  s’ébranlent.  Il  est  à 
noter  que  la  cure  n’est  généralement  que  palliative , et  que  dans  la 
continuité  des  temps,  il  survient  des  tubercules , des  douleurs  avec 
tumeurs  et  ulcérations  osseuses,  surtout  au  front. 

Comme  ensemble  des  symptômes  généraux  de  la  syphilis  et  de 
l'évolution  de  ses  manifestations,  je  crois  qu’il  serait  difficile  de 
faire  aujourd’hui  un  traité  plus  complet  ; nous  retrouvons  le 
chancre  induré  précurseur  de  tous  les  phénomènes,  la  roséole, 
les  pustules,  les  tubercules,  les  maladies  osseuses,  et  jusqu’à  l’irilis 
syphilitique.  Rien  dans  cette  maladie  n’a  échappé  à Jean  de  Vigo, 
et  pourtant  il  vivait  tout  à fait  à son  origine;  mais  aussi  il  n’a  rien 
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confondu.  Avant  le  mal  français,  il  avait  vu  et  étudié  les  autres  af- 
fections vénérienues  dont  les  anciens  lui  avaient  livré  et  les  descrip- 
tions et  un  traitement  tout  formulé;  jamais  il  ne  lui  vint  à l’esprit 
de  les  rattacher  au  nouveau  mal.  Nous  allons  le  voir  nous  en  parler 
dans  des  chapitres,  tout  à fait  à part  delà  syphilis,  en  suivant  pour 
elles  la  tradition  de  l’antiquité;  il  nous  parlera  bien  du  chancre 
qui  provient  d’un  coït  impur  et  qu’il  faut  cautériser,  mais  jamais  il 
ne  nous  dira,  comme  pour  l’accident  primitif  de  la  vérole,  qu’il  peut 
amener  à sa  suite  une  affection  générale  et  des  pustules  sur  tout 
le  corps,  car  il  le  considère  comme  un  ulcère  essentiellement  local, 
qu’il  traite  par  des  moyens  locaux.  D’après  lui,  cette  espèce  de  chancre 
ne  peut  produire  que  deux  accidents,  une  hémorrhagie,  si  le  frein  de 
la  verge  est  ulcéré,  ou  une  ulcération  serpigineuse  qui  peut  s’étendre 
jusqu’au  pubis. 

Au  livre  il  de  sa  Chirurgie,  il  nous  dit  : «Les  pustules  qui  se  déve- 
loppent ordinairement  entre  le  gland  et  le  prépuce  proviennent, 
dans  la  majorité  des  cas,  d’un  coït  avec  une  femme  sale,  ayant  un 
ulcère  de  la  vulve,  putride  ou  malin,  ou  se  trouvant  à l’époque  de 
ses  règles.  Le  meilleur  moyen  est  d’employer  le  fer  rouge,  à l’aide 
d’un  cautère  olivaire,.  ou  bien  de  faire  une  scarification  profonde  à 
une  seule  ouverture,  et  d’y  introduire  un  trochis  de  minium  ou 
un  composé  d’un  onguent  égyptien  et  d’arsenic;  ces  deux  moyens 
détruisent  admirablement  bien  la  pustule.  Puis  il  faut  enduire  la 
verge  d’un  mélange  d’albumine,  d’huile  rosée,  et  de  suc  de  plantain. 
Deux  accidents,  très  à craindre  et  difficiles  à guérir,  peuvent  se  dé- 
velopper à la  suite  du  chancre  : l’hémorrhagie  produite  par  la  des- 
truction du  filet  de  la  verge,  et  une  ulcération  serpigineuse  jus- 
qu’au, pubis:  «Ad  liane  pustulam  sequi  duo  accidentia  valde  limo 
« rosa  et  lædiosæ  curationis,  velut  fluxus  sanguïnis  validus,  corrup- 
«tioque  ligamenti  virgæ,  ita  quod  ejus  corruptio  ambulando  transi- 
«tum  facit  usque  ad  pectinem.»  Il  faut  alors  inciser  largement  et 
cautériser.  Pour  arrêter  l’hémorrhagie , il  conseille  la  cire  ou  une 
application  de  trochis  de  minium.  S’il  y a phimosis,  il  faut  pratiquer 
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la  circoncision  et  cautériser  le  chancre.  Jean  de  Vigo  nous  parie 
encore  de  réchauffement  et  des  caroli  qui  surviennent  chez  les  jeunes 
gens  qui  ont  des  rapports  sexuels  avec  des  femmes  chaudes  ou  qui 
sont  nouvellement  menstruées.  C’est  dans  ce  même  livre  il  qu’il 
décrit  les  bubons  de  l’aine,  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  trois 
causes:  d’un  mauvais  état  du  foie,  d’où  une  matière  corrompue 
s’écoule  à la  fin  des  longues  maladies,  d’un  ulcère  du  pied,  ou  en- 
fin d’un  ulcère  des  organes  génitaux.  Il  faut  les  inciser  pour  activer 
leur  épuration  et  la  cicatrisation.  Enfin  il  institue  un  long  traite- 
ment ad  calefaclioncm  et  inflationem  virgœ,  et  il  nous  conseille 
des  injections  de  plantain,  de  miel  rosat,  et  d’eau  d’orge  : « pro  ul- 
«cere  et  excoriatione  quæ  in  canali  urinæ  fréquenter  evenire  so- 
« lent.  » 

Jacques  Catanée,  médecin  génois,  dans  son  traité  de  Morbo  gai - 
licOy  écrit  en  1505,  raconte  que  l’an  de  la  nativité  de  la  Vierge 
1494,  sous  le  pontificat  d’Alexandre  VI,  pendant  l’invasion  de 
Charles  VIII,  roi  de  France  , dans  le  royaume  de  Naples,  il  survint 
en  Italie  une  maladie  monstrueuse,  que  nul  siècle  n’avait  connue  , 
nouvelle  pour  l’univers  entier,  nullement  assimilable  aux  asaphati 
ni  à aucun  autre  ulcère  serpigineux,  fétide,  etc.,  et  que  l’on  ne  peut 
pas  considérer  comme  épidémique;  mais  qui,  parcourant  le  monde 
entier,  est  due  à la  vengeance  de  Dieu,  qui  veut  punir  les  adultères 
et  les  amours  vulgivagues  défendus  par  les  lois,  de  ces  hommes  qui 
vivent  comme  les  bêtes  sauvages.  C’est  une  maladie  essentiellement 
contagieuse,  qui  se  communique  par  le  coït  ou  par  une  personne 
infectée.  La  verge  ou  la  vulve  est  d’abord  atteinte  par  le  contact 
d’un  ulcère  déjà  siégeant  sur  ces  organes  respectifs,  réunis  par  les 
rapports  génitaux  ou  par  une  matière  ulcérante  siégeant  dans  la 
vulve,  quoiqu’elle  nef  soit  pas  elle-même  ulcérée.  Un  homme  peut 
avoir  des  organes  dans  un  état  d’intégrité  complète,  et  communi- 
quer par  son  sang  la  maladie:  «Latet  enim  quandoque  venenum 
« in  sanguine,  velut  fermentum  quoddam.  » «L’infection  peut  encore 
avoir  lieu  à la  suite  d’un  coït  pratiqué  avec  une  femme  saine,  mais 
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qui  vient  d’avoir  eu  des  rapports  génitaux  avec  un  homme  infecté, 
sa  semence  existant  encore  dans  la  matrice  ; ou  bien  encore  de  dor- 
mir avec  une  personne  infectée,  bien  que  le  coït  n’ait  pas  lieu. 
Plusieurs  nourrissons  atteints  de  ce  mal  ont  infecté  leurs  nourrices  ; 
le  lait  d’une  nourrice  malade  peut  aussi  développer  le  mal  chez 
son  nourrisson,  car  le  lait  est  infectant  comme  le  sang.»  Jacques 
Catanée  a pourtant  vu  plusieurs  individus  bravant  des  coïts  infects 
et  en  sortir  intacts;  mais,  dit-il,  il  est  plus  sûr  de  s’en  abstenir  : 
Non  tentabis  Dominum  Deum  tuiim.  C’est  par  l’accident  primitif  que 
le  sang  est  infecté,  et  qu’il  se  développe  ensuite  sur  tout  le  corps, 
débutant  généralement  par  la  tête,  diverses  éruptions  de  formes 
variées,  mais  constituant  toujours  une  même  maladie.  Puis  Jacques 
Catanée  établit  le  diagnostic  différentiel  entre  l’éléphantiasis,  la 
lèpre,  le  lichen  et  la  syphilis.  Il  nous  donne  ensuite  le  pronostic  de 
l’intensité  des  accidents  secondaires,  d’après  l’inspection  de  l’acci- 
dent primitif.  «Si  vous  voyez,  après  un  coït,  un  ulcère  enflammé  et 
corrosif  développé  sur  la  verge,  avec  chaleur  et  douleur,  c’est  que 
le  virus  est  chaud  et  âcre  ; si  au  contraire  vous  voyez  sur  la  verge, 
après  le  coït,  un  ulcère  petit  avec  peu  de  chaleur  et  de  douleur,  et 
que  l’infection  soit  restée  longtemps  latente,  c’est  que  le  virus  est 
froid  et  obtus.  » Il  décrit  alors  tous  les  accidents  qui  en  découlent, 
et  qu’il  est  inutile  de  rapporter.  Mais  une  chose  qui  ressort  très- 
évidemment  de  son  traité , c’est  qu’il  avait  reconnu  un  temps 
d’incubation  même  assez  long  entre  le  coït  et  le  chancre  à son 
début. 

Voyons  encore  ce  que  va  nous  dire  Fracastor,  dans  son  Traité 
des  maladies  contagieuses  (liv.  H , chap.  1),  de  ce  nouveau  mal,  à la 
naissance  duquel  il  assista  et  dont  il  fut  le  parrain.  D’après  lui, 
cette  maladie  toute  nouvelle  nous  aurait  été  importée  par  les  Espa- 
gnols du  Nouveau  Monde,  où  elle  se  trouve  à l’état  endémique. 
Elle  se  développa  en  Europe  par  contagion  de  contact  et  surtout 
par  le  coït;  on  a vu  pourtant,  dit-il,  des  enfants  infectés  par  le  lait 
de  leur  mère  ou  de  leur  nourrice.  La  maladie  ne  se  manifestait  pas 


de  suite,  il  existait  une  incubation  d’un  certain  temps,  parfois  d’un, 
deux  et  quatre  mois;  mais  il  existait  déjà  des  signes  de  l’infection, 
tels  que  la  tristesse,  la  lassitude  des  membres,  la  pâleur  du  vi- 
sage. Des  ulcères  survenaient  aux  organes  génitaux,  semblables  à 
ceux  qui  se  développent  par  excès  de  coït,  et  que  l’on  nomme 
chancres,  mais  bien  différents  par  leur  nature,  leur  ténacité  et  leur 
propriété  de  produire  de  nouveaux  germes  par  une  immortelle  pro- 
pagation. Après  qu’ils  ont  disparu  , surviennent  des  pustules  croû- 
teuses,  débutant  principalement  par  le  cuir  chevelu  , et  se  répan- 
dant sous  diverses  formes  par  tout  le  corps;  il  se  produisait  des 
ulcérations  semblables  parfois  aux  ulcères  phagédéniques.  Le  pha- 
rynx et  les  amygdales  s’ulcéraient  ; la  bouche  , les  narines  , étaient 
profondément  altérées  ; des  tumeurs  gommeuses  survenaient  et 
ulcéraient  profondément  les  os  des  membres  ; de  vives  douleurs 
ostéocopes  nocturnes  tourmentaient  les  malades.  Pourtant  l’érup- 
tion des  pustules  était  généralement  indolore.  Enfin  la  maladie  livrait 
ses  victimes  à la  risée  du  public  en  leur  faisant  tomber  la  barbe , 
les  cils  et  les  cheveux.  Fracastor  continue  encore,  dans  quatre  cha- 
pitres, de  donner  les  signes  de  la  syphilis,  d’en  expliquer  les  phé- 
nomènes, et  d’établir  son  diagnostic  différentiel  entre  l’éléphan- 
tiasis  et  la  lèpre;  mais,  dans  tout  le  cours  de  son  traité,  il  ne  parle 
nullement  de  bubon,  et  nous  avons  vu  qu’il  a eu  soin^de  distinguer 
les  ulcères  primitifs  de  la  syphilis  des  ulcères  simples  des  organes 
génitaux. 

Gaspard  Torella,  d’abord  médecin  d’Alexandre  VI,  puis  évêque 
de  Sainte-Justine,  nous  a laissé  trois  traités  et  5 observations  de 
syphilis,  publiés  en  1497  et  en  1500;  l’un  intitulé  Tractatus  de 
pudendagra;  le  second,  de  U/ceribus  in  pudendagris,  et  enfin  un 
troisième,  de  Dolore  in  pudendagra  dialogus.  Dans  son  premier  traité, 
nous  lisons  qu’une  nouvelle  maladie  que  Torella  baptise  du  nom  de 
pudendagra,  débutant  par  les  organes  génitaux , survint  d’Amé- 
rique en  Espagne,  en  1493,  engendrée  par  le  coït  et  la  colère  de 
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Dieu  ; qu’elle  fut  ensuite  apportée  en  Italie  , et  de  là,  en  serpentant, 
elle  parcourut  l’Europe  entière.  Essentiellement  virulente , elle  dé- 
bute sous  l’influence  du  coït,  par  un  accident  primitif  siégeant  aux 
organes  génitaux.  Elle  revêt  deux  formes  générales,  forme  sèche  et 
forme  humide , qui  peuvent  se  subdiviser  chacune  en  trois  degrés. 
Un  des  degrés  de  la  forme  humide  est  caractérisé  par  des  squames 
au-dessous  desquelles  se  trouve  une  ulcération  superficielle  formée 
par  des  pustules  qui,  en  disparaissant,  donnent  lieu  à des  croûtes 
blanchâtres , crustacées.  Il  existe  encore  une  forme  inflammatoire , 
où  l’éruption  est  sans  aspérités  ni  fissures,  et  dont  la  couleur,  rouge 
au  début,  devient  ensuite  jaune-citron.  Il  faut  employer,  comme 
traitement,  les  bains  sulfureux,  albumineux  et  aromatiques,  com- 
binés avec  des  frictions  et  des  fumigations  mercurielles.  Dans  les  cas 
de  syphilis  à forme  sèche  des  enfants  , on  doit  user  d’onctions  faites 
avec  un  mélange  de  térébenthine  et  de  mercure.  Dans  son  traité  de 
Ulceribus,  Gaspard  Torella  reconnaît  que  celte  maladie  est  conta- 
gieuse comme  la  teigne;  elle  se  développe  par  le  contact,  surtout 
avec  les  femmes  publiques,  et  dès  que  les  organes  génitaux  sont 
atteints,  les  autres  parties  du  corps  arrivent  successivement  à être 
altérées.  La  partie  de  la  surface  cutanée  qui  se  trouve  en  contact 
avec  le  pus  syphilitique  se  putréfie.  Si  un  membre  autre  que  les  or- 
ganes génitaux  se  trouve  en  contact  avec  une  pustule  sordide  et 
virulente,  c’est  lui  qui  est  d’abord  infectionné,  comme  ceîa  a lieu 
chez  le  nourrison  , chez  qui  l’accident  primitif  apparaît  à la  bouche 
ou  à la  face,  parce  que  les  mamelles  ou  la  bouche  des  nourrices  se 
trouvent  déjà  malades,  et  qu’elles  ont  l’habitude  d’embrasser  sou- 
vent leurs  enfants  ; celte  matière  maligne,  par  sa  propre  virulence 
et  sa  propriété  corruptive,  corrompt  tout  ce  qu’elle  touche  et  le 
convertit  en  sa  propre  nature  : « Ipsa  materia  maligna  sui  malignitate 
«et  proprietale  corrupliva,  quidquid  tangit,  corrumpit  et  convertit 
« in  sui  naturam.  «Souvent  il  a vu  un  enfant  malade  infecter  plusieurs 
nourrices.  Dans  son  traité  intitulé  Dialogus , Gaspard  Torella  répond 
au  vulgaire  qui  lui  demande  si  cette  maladie  peut  être  extirpée, 
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que  ce  but  peut  en  effet  être  atteint  si  les  autorités,  comme  le  sou- 
verain pontife,  l’empereur,  les  rois  et  les  autres  seigneurs,  établissent 
des  matrones  pour  visiter  les  filles  publiques,  afin  de  reléguer  celles 
qui  sont  infectées  dans  un  lieu  désigné  par  la  commune  ou  par  le 
seigneur,  pour  y être  traitées  soit  par  un  médecin , soit  par  un 
chirurgien;  de  cette  manière,  on  détruirait  infailliblement  la  ma- 
ladie. 

Gaspard  Torella  nous  a légué  cinq  observations , qui , pour  nous , 
sont  un  document  précieux,  parce  qu’elles  nous  montrent  quelle 
était  la  marche  de  la  vérole  dès  sou  origine,  ce  qui  ne  permet  pas 
de  la  confondre  avec  toute  autre  affection  de  la  peau,  que  l’on  a 
voulu  considérer  comme  présidant  à l’épidémie  du  XVe  siècle;  et  que, 
d’un  autre  côté,  même  à son  début,  la  syphilis  n’a  jamais  été  épi- 
démique, comme  on  a bien  voulu  le  dire,  mais  toujours  contagieuse. 
Nous  allons  donner  une  analyse  succincte  de  ces  cinq  documents. 


Observation  Ire.  — Nicolas  Valentius  le  jeune,  qui  m’était  attaché  par  les  liens 
de  l’amitié,  âgé  de  24  ans,  eut  des  rapports,  au  mois  d’août,  avec  une  femme 
infectée  de  pudendagra.  Il  fut  infecté  lui-même.  Le  jour  suivant,  il  survint  sur 
la  verge  un  ulcère  avec  une  certaine  induration,  quadarn  duritie.  Au  bout  de  six 
jours,  l’ulcère  étant  à moitié  guéri,  il  survint  de  vives  douleurs  à la  tête,  au  cou, 
aux  bras  <tt  aux  jambes,  surtout  la  nuit.  Dix  jours  après,  apparurent  de  nom- 
breuses pustules  à la  tête,  au  cou  et  à la  face,  amenant  une  sécrétion  croûteuse; 
les  douleurs  et  les  pustules  n’éprouvèrent  aucun  changement  jusqu’au  8 octo- 
bre. Après  avoir  suivi  un  traitement  assez  compliqué  , les  pustules  disparurent 
quatre  mois  après  leur  invasion.  Plus  tard  des  nodosités  apparurent  sur  le  mem- 
bre; il  en  fut  guéri  par  le  même  traitement,  qui  consistait  en  purgation,  saignées, 
sudations,  frictious  résineuses,  et  emploi  de  pilules  d’aloès  et  de  chélidoine. 


Observation  II.  — Un  homme  de  46  ans,  marin,  fut  atteint  de  mentulagra. 
Lésé  d’abord  à la  verge,  il  se  réveilla,  trente  jours  après,  sur  les  trois  heures  du 
matin,  trouvant  son  corps  couvert  de  larges  macules  rouges  non  pustuleuses. 
Cinq  jours  après,  survinrent  de  vives  douleurs  à la  tète,  au  cou,  puis  les  macules 
commencèrent  à produire  une  sécrétion  furfuracée,  les  douleurs  devinrent  gé- 
nérales et  toujours  uocturnes;  la  face  était  couverte  de  taches  rouges  qui  le 
rendaient  repoussant  pour  ceux  qui  l’entouraient,  en  même  temps  que  sa  voix 


devint  rauque.  Après  un  traitement  et  un  régime  sévère,  il  fut  guéri  ; mais,  comme 
Gaspard  reconnaissait  que  le  mal  pouvait  récidiver,  il  lui  ordonna  l’usage  de  pi- 
lules de  cliélidoine  et  d’aloès. 

Observation  III.  — Un  jeune  architecte  lombard , ayant  contracté  la  puden- 
dagra  par  contagion,  vit  se  développer,  au  dixième  mois,  de  grosses  pustules 
croùleuses  donnant  lieu  à une  sécrétion  qui  devenait  noirâtre.  Guéri  par  des 
onctions,  il  survint  une  récidive,  se  présentant  sous  un  aspect  plus  hideux  et 
avec  des  douleurs  plus  vives.  Gaspard  lui  promit  sa  guérison  pour  le  mois  d’oc- 
tobre, en  employant  surtout  les  sudations. 

Observation  IV.  — Un  homme  d’un  âge  mûr,  infecté  depuis  un  an,  pour  avoir 
couché  dans  le  même  lit  que  son  frère,  qui  était  déjà  malade,  fut  pris  de  dou- 
leurs assez  fortes  qui  disparurent,  lorsqu’au  bout  de  deux  mois  eut  lieu  une 
éruption  de  pustules  croùleuses  grisâtres,  qui  durèrent  dix  mois.  Alors  les  pus- 
tules devinrent  rares,  et  les  douleurs  nocturnes  plus  intenses;  il  se  forma  deux 
ulcères  virulents  sur  la  jambe  gauche.  Il  fut  guéri  par  le  traitement  ordinaire. 

Observation  V.  — Enfin,  dans  la  5e  observation,  il  est  question  de  Jean  de 
Tolède,  évêque  de  Thian,  au  sujet  duquel  Gaspard  Torella  établit  un  long  dia- 
gnostic différentiel  entre  la  syphilis,  la  lèpre,  le  liken,  et  le  prurigo.  Mais  une 
des  meilleures  raisons  qui  lui  fait  rattacher  l’affection  de  l’évêque  à la  vérole, 
c’est  que  son  éruption  ne  déterminait  aucun  prurit,  ce  qui  n’existe  pas  dans  les 
autres  maladies  de  la  peau,  et  que  les  douleurs  sont  nocturnes. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  citations,  il  est  temps  que  je  m’arrête  ; 
si  je  voulais  rapporter  toutes  les  opinions  des  médecins  contempo- 
rains de  la  vérole , que  Fracastor  a poétisée  sous  le  nom  de  syphilis, 
ma  thèse  prendrait  la  proportion  d’un  in-folio , et  deviendrait 
pa'r  trop  fastidieuse.  Il  est  donc  temps  de  jeter  un  coup  d’œil  en 
arrière  pour  résumer,  dans  un  court  exposé  , ce  que  tous  les  docu- 
ments que  nous  avons  rapportés  peuvent  nous  apprendre.  M.  Caze- 
nave  a eu  soin  de  laisser  dans  l’ombre  et  le  sommeil  de  l’histoire  de 
nombreux  passages  flagrants  de  vérité  touchant  la  syphilis , pour 
n’étaler  que  des  descriptions  confuses  et  sans  nom , dans  un  histo- 
rique fait  avec  plus  d’habileté  que  de  conviction,  qu’on  me  par- 
donne ce  mot  ; mais  je  ne  puis  croire  qu’un  doute  continuel  ne  soit 
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venu  le  troubler  au  milieu  de  son  travail , quand  il  a voulu  soutenir 
que  ce  que  décrivaient  les  auteurs  du  XVe  siècle  n’était  pas  la  syphilis, 
mais  une  toute  autre  ou  plusieurs  autres  maladies  épidémiques. 
Pour  lui , ce  n’est  que  plusieurs  années  après  la  disparition  des  épi- 
démies du  XVe  siècle,  que  l’on  a commencé  à s’apercevoir  de  la  sy- 
philis, qui  avait  traversé  les  siècles  incognito,  et  qui  ne  fut  dévoilée 
que  par  ces  mêmes  épidémies.  C’est  d’abord  vouloir  jeter  bien  légè- 
rement une  accusation  d’ineptie  à la  face  de  l’antiquité,  et  avancer 
un  paradoxe  peu  commun,  que  de  prétendre  que  plus  une  maladie 
sera  embrouillée  par  plusieurs  autres  affections  avec  lesquelles  elle 
pourra  se  confondre  , plus  alors  son  identité  se  fera  jour.  Mais  nous 
demanderons  à M.  Cazenave  quel  nom  il  donnera  à une  maladie 
décrite  non  pas  en  1550  ni  en  1530,  mais  en  1494  ou  1497,  au 
moment  même  où,  d’après  le  consensus  général , le  mal  apparaît , et 
dont  les  descriptions  de  tous  les  auteurs  de  l’époque  peuvent  se  ré- 
sumer ainsi  : «Maladie  essentiellement  nouvelle,  inconnue  de  nos 
pères  et  de  l’antiquité;  survenue  soit  sous  l’influence  de  l’intempérie 
des  saisons  et  des  conjonctions  astrales,  ou  suscitée  par  la  colère 
divine,  pour  quelques-uns;  mais,  pour  l’immense  majorité,  surve- 
nant par  contagion  , surtout  par  les  rapports  sexuels,  pouvant  résu- 
mer en  elle  et  accaparer  toutes  les  maladies  de  la  peau , mais  qui 
n’était  aucune  d’elles,  malgré  toutes  leurs  ressemblances;  débutant 
par  un  accident  primitif  induré , contracté  par  le  coït  ou  par  tout 
«contact  qui  mettait  du  pus  d’un  malade,  pris  sur  une  ulcération 
quelconque,  en  rapport  avec  un  homme  sain  ; qui  ensuite  se  géné- 
ralisait et  se  répandait  sur  tout  le  corps  en  pustules,  en  roséole, 
en  tubercules,  en  ulcérations  semblables  à l’ecthyma  ou  au  rupia, 
et  qui  amenait  l’alopécie,  l’extinction  de  voix,  des  douleurs  ostéo- 
copes  nocturnes , des  tumeurs  gommeuses  ; et  tout  cela  survenait 
non  pas  d’emblée,  non  pas  aggloméré,  mais  d’après  une  évolu- 
tion de  plusieurs  mois , de  plusieurs  années , avec  alternative  de 
rémission  et  de  récidive;  pouvant  se  communiquer  par  l’hérédité, 
par  le  nourrisson  à la  nourrice  et  vice  versa , contagieuse  par  les  li- 
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quides  et  le  sang,  par  des  rapports  directs  ou  indirects  : il  était 
déjà  parfaitement  reconnu  que  l’accident  primitif  n’était  pas  la 
seule  source  où  pouvait  se  puiser  le  virus,  comme  l’a  soutenu  long- 
temps l’école  ricordienne,  et  que  malgré  cela  la  maladie  débutait 
toujours  par  un  ulcère  induré,  primitif,  comme  nous  le  dit  Gas- 
pard Torella.»  Si  cet  ensemble  de  symptômes  n’est  pas  la  syphilis, 
je  crois  qu’il  serait  assez  difficile,  même  pour  M.  Cazenave,  de  lui 
donner  un  autre  nom.  Aussi,  après  cette  énumération,  je  crois  avoir 
prouvé  ce  que  j’ai  avancé  dans  mon  introduction , que  la  syphilis 
était  comprise  en  1497  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd’hui.  On 
croyait  alors  à la  contagion  des  plaques  muqueuses  et  du  sang,  à 
l’accident  primitif  ouvrant  toujours  la  marche  des  phénomènes,  et 
l’on  n’y  faisait  entrer  ni  la  blennorrhagie  ni  l’ulcère  simple  conta- 
gieux, connus  de  toute  antiquité.  Il  nous  reste  maintenant  à étudier 
comment  elle  se  développa,  si  ce  fut  un  produit  importé  ou  un 
produit  indigène  qui  se  forma  d’emblée;  puis  la  période  de  con- 
fusion, survenue  quarante  ans  après  sa  naissance,  où  l’on  commença 
à faire  entrer  le  chancroïde  et  l’écoulement  blennorrhagique  parmi 
les  phénomènes  de  la  maladie. 


CHAPITRE  IL 

Quelle  fut  la  patrie  de  la  syphilis?  quelle  fut  sa  marche? 

Cette  question  est  toute  secondaire  pour  nous  ; peu  nous  importe 
que  la  syphilis  nous  soit  venue  de  l’Amérique  ou  de  l’Afrique,  comme 
quelques  auteurs  le  pensent.  Il  nous  suffit  de  savoir  quel  est  son  âge  en 
Europe  et  quel  a été  son  mode  de  développement.  L’essentiel  est  de 
savoir  qu’elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  XVe  siècle,  que  son 
explosion  ne  fut  pas  subite,  se  développant  d’emblée  sur  plusieurs 
points  à la  fois , qu’elle  ne  dut  pas  son  existence  à une  épidémie 
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nouvelle;  mais  bien  qu’elle  nous  est  venue  en  serpentant,  homme 
par  homme,  sur  la  surface  de  l’Europe  entière,  et,  comme  nous  le  dit 
Alexandre  Benedictus  en  1497,  que  le  mal,  parti  de  femmes  prosti- 
tuées, infecta  le  monde  entier. 

M.  Cazenave  s’est  efforcé  de  prouver  que  l’épidémie  remonte  à 
une  époque  antérieure  à 1494,  et  que  par  conséquent  elle  ne  peut 
avoir  été  importée  d’Amérique,  puisque  Christophe  Colomb  revint 
en  Espagne  en  1493;  il  cite  un  passage  de  Jean  Nanderus  , mort 
en  1500,  où  il  croit  lire  qu’en  1452,  30,000  juifs,  chassés  d’Espagne 
en  Italie,  furent  enlevés  par  l’épidémie.  Comme  lui,  nous  avons  lu 
l’article  de  JeanINanclerus,etau  lieu  de  la  date  1452,  nous  lisons  1492, 
qui  fut,  en  effet,  l’époque  réelle  de  l’émigration  des  juifs;  mais,  en 
outre,  nous  ne  voyons  ici  que  la  mention  de  la  peste  marrane  qui 
se  développa  sous  les  murs  de  Rome  au  milieu  de  cette  population 
agglomérée,  dont  les  conditions  de  dénûment  et  de  malpropreté 
étaient  suffisantes  pour  développer  une  de  ces  affections  épidémiques 
qui  surviennent  encore,  de  nos  jours,  dans  les  grands  centres  d’ar- 
mées. 11  est  assez  difficile  du  reste  de  croire  que  la  syphilis  puisse 
enlever  30,000  hommes  aussi  rapidement;  tandis  que  nous  lisons 
dans  ce  même  auteur  un  passage  où  cette  fois-ci  il  est  bien  question 
de  la  vérole,  mais  que  Nanclerus  ne  fait  remonter  qu’à  1495,  lors- 
qu’il nous  dit  : Je  ne  parle  pas  de  cette  maladie  ressemblant  un  peu 
à l’éléphantiasis,  inconnue  des  médecins,  qui  envahit  l’Italie  en  1 495, 
dont  plusieurs  moururent  ou  restèrent  infirmes,  et  qui  n’a  pas  encore 
cessé:  «Taceo  scabiem  elephantiæ  non  absimilem  inauditam,  nec 
«etiam  medicis  diu  cognilam,  quæ  plaga  ita  invaluit  ab  anno  1495, 
«quæ  nonnullos  extinxit,  plerosque  inutiles  fecit,  nec  adhuc  cessa- 
it vit.  » Il  en  est  de  même  du  passage  de  Stephanus  Infessura,  invoqué 
par  M.  Cazenave,  où  il  n’est  fait  mention  que  de  la  peste  marrane. 
Et  quant  à ce  que  raconte  Jean  Salicet , dans  son  Traité  des  épidé- 
mies, écrit  en  1495,  et  non  en  1490,  et  édité  en  1501,  nous  voyons 
qu’il  parle  des  épidémies  qui  ont  régné  depuis  1457  jusqu’en  1500, 
telles  que  les  épidémies  fébriles , le  charbon  pestilentiel,  la  variole 
et  le  mal  français;  mais  aucune  date  spéciale  n’est  assignée  à la  sy- 
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philis,  Jean  Salicet  se  contente  de  nous  dire  que  dans  l’intervalle  de 
ces  deux  époques  plusieurs  épidémies  ont  pris  naissance  : ce  n’est 
pas  une  raison  pour  conclure  que  la  syphilis  soit  survenue  plutôt 
en  1457  qu’en  1494.  À la  page  27  de  son  Traité  des  syphilides  , 
M.  Cazenave  prétend  que,  puisque  le  parlement  de  Paris  rendait, 
en  1496,  une  ordonnance  contre  la  grosse  vérole,  c’est  que  cette 
maladie  a dû  exister  avant  1494,  pour  qu’elle  fût  déjà  considérée 
comme  une  calamité  publique.  Il  nous  semble  pourtant  qu’une  ma- 
ladie qui  a deux  ans  pour  se  développer,  avec  l’aide  surtout  de 
toute  une  armée  qui  revient  de  l’Italie,  infectée,  peut  fort  bien  avoir 
pris  des  proportions  suffisantes  pour  que  le  prévôt  de  Paris  s’en 
soit  ému  et  ait  pris  des  mesures  pour  s’opposer  au  mal;  d’autant 
plus  qu’elle  arrivait  dans  la  capitale,  fort  bien  connue  par  tous  les 
récits  de  ce  qui  avait  eu  lieu  pendant  la  campagne  de  Naples,  et 
qu’elle  était  déjà  accompagnée  de  tout  un  cachet  de  réprobation 
générale.  Ce  n’est  donc  pas  avec  des  arguments  pareils  et  des  dates 
inexactes,  que  l’on  peut  arriver  à détruire  un  fait  qui  est  affirmé 
par  le  témoignage  unanime  des  contemporains. 

Si  tous  ne  nous  indiquent  pas  de  quelle  manière  la  syphilis  nous  fut 

* 

transmise,  tous  au  moins  nous  assurent  qu’elle  se  développa  en  1494, 
et  nous  savons  que  Christophe  Colomb  était  à Barcelone  en  1493, 
de  retour  de  son  voyage  en  Amérique.  Jean-Baptiste  Fulgosus,  doge 
de  Venise,  écrit  bien,  en  1509,  qu’une  maladie  nouvelle  apparut  en 
Italie,  se  propageant  seulement  par  le  coït  et  débutant  par  les  or- 
ganes génitaux  ; qu’elle  débuta  en  Espagne,  arrivant  d’Ethiopie,  et 
que  de  là  elle  fut  transportée  en  Italie  : «quæ  pestis  primo  ex  His- 
« paniain  Italiam  allata,  ad  Hispanos  exÆthiopia,  brevi  totum  terra- 
«rum  orbem  comprehendit.  » Mais  Ferdinand  Colomb,  fils  de  Chris- 
tophe, raconte  que  lorsque  son  père,  qu’il  avait  accompagné  dans 
tous  ses  voyages,  retourna  en  1498  à Saint-Domingue  , il  trouva  la 
colonie  espagnole  qu’il  y avait  laissée  réduite  à 150  hommes,  tous 
atteints  de  syphilis.  Léonard  Schmans,  Ulrich  de  Hutten,  en  1518 
et  1519,  puis  Fracastor,  en  1521,  nous  disent  aussi  que  la  syphilis 
est  originaire  d’Amérique:  ce  furent  les  premiers  auteurs  qui  avan- 
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cèrent  celle  opinion , et  non  Oviedo,  qui  n’écrivit  qu’en  1525  son 
Abrégé  de  l’histoire  des  Indes  Orientales,  et  que  M.  Cazenave  accuse 
d’avoir  été  l’inventeur  de  la  fable  américaine,  pour  excuser  les  Es- 
pagnols de  leurs  cruautés  envers  les  Indiens.  Petrus  Martyr,  gou- 
verneur de  Castille,  en  1492,  écrit  en  1500,  en  parlant  des  habitants 
d’Haïti,  «qu’ils  ont  en  cette  île  une  maladie  pécuiliaire,  caractérisée 
par  de  grosses  pustules  occupant  le  corps  et  rongeant  les  membres, 
parce  qu’ils  sont  trop  adonnés  à la  luxure.  Cette  maladie  est  conta- 
gieuse aux  autres  régions , par  cohabitation  et  intempérance  avec 
ceux  ou  celles  qui  en  sont  atteints.»  Francisque  Lopez  de  Gomare, 
aumônier  de  Fernand  Cortez,  prétend  que  presque  tous  les  Indiens 
étaient  affectés  de  syphilis  : « los  de  aquesta  isla  Espannola  son  tudos 

«bubosos,  i como  los  Espannoles  dormian  con  las  Indias » Ro- 

derique  Diacius  Insulanus,  médecin  à Barcelone  au  moment  où 
survint  la  vérole,  assure  qu’elle  fut  apportée  en  cette  ville  en  1493 
par  Christophe  Colomb  , qui  se  rendait  auprès  de  Ferdinand  et 
d’Isabelle,  qui  s’y  trouvaient;  que  les  compagnons  de  Christophe 
rattachaient  la  maladie  dont  ils  étaient  porteurs  aux  privations  et 
aux  fatigues  du  voyage,  mais  qu’à  Barcelone,  ils  infectèrent  la 
ville  entière,  et  que  de  là  la  maladie  se  transporta  à Naples.  Lors- 
qu’en  1494,  l’année  suivante,  Charles  VIII  s’y  rendit,  déjà  plusieurs 
Espagnols  se  trouvaient,  dans  l’armée  ennemie,  atteints  de  la  ma- 
ladie, dont  ils  ignoraient  la  nature,  et  qu’ils  rattachaient  à une  alté- 
ration de  l’air.  Diaz  de  Isla  confirme  ce  même  récit  quand  il  écrit  : 
«Cum  rex  Galliarum  christianissimus  Carolus,  qui  tum  rerum,  po- 
«tiebatur,  ingentem  exercitum  in  Italiam  duxisset,  multi  Hispano- 
« rum , qui  hostes  illorum  erant , ibidem  bac  lue  infecti  vivebant, 
«ado  ut  mox  regiæ  copiæ  inficerentur.  » Il  n’est  donc  pas  nécessaire 
d’expliquer  la  propagation  de  la  maladie  par  l’arrivée  à Naples, 
en  1595,  des  troupes  de  Gonzalve  de  Cordoue , comme  Oviedo  a 
voulu  le  faire  ; il  s’agit  de  se  reporter  aux  mœurs  de  cette  époque  , 
pour  comprendre,  même  en  dehors  des  témoignages  qui  nous  l’af- 
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firment,  et  des  relations  qui  existaient  entre  l’Espagne  et  l’Italie, 
pour  comprendre,  dis-je,  qu’infailliblement  il  devait  survenir  à 
chaque  instant  de  nouveaux  débarqués  dans  cette  presqu’île,  qui  se 
trouvait  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  de  guerre,  où  les 
condottieri  et  les  petits  Etats  avaient  leurs  troupes  formées  d’aven- 
turiers de  toutes  les  nations. 

Mais,  admettant  qu’il  reste  encore  indécis  que  l’Amérique  ait 
donné  naissance  à la  syphilis,  en  étudiant  les  récits  contemporains 
qui  nous  indiquent  quelle  fut  sa  marche  et  son  mode  de  propaga- 
tion, on  ne  peut  admettre  qu’elle  se  soit  développée  d’une  manière 
épidémique.  Si,  pendant  un  instant,  elle  eût  pu  se  développer  d'em- 
blée, aucun  sexe,  aucune  condition,  n’auraient  pu  en  être  à l’abri;  et 
pourtant  nous  voyons  plusieurs  auteurs  de  l’époque,  tels  que  Petrus 
Pinctor,  Ulrich  de  Hutten,  nous  dire  que  les  enfants,  les  vieillards, 
ceux  qui  n’ont  pas  de  rapports  sexuels,  tels  que  les  hommes  qui  vi- 
vent en  dehors  de  la  société  ou  les  religieuses  cloîtrées,  restent  pré- 
servés de  ce  mal.  Aussi,  contrairement  à toutes  les  épidémies^  ne  la 
voyons-nous  pas  se  développer  spontanément,  tantôt  dans  une  con- 
trée, tantôt  dans  une  autre;  à l’aide  de  l’histoire,  nous  pouvons 
étudier  sa  marche  progressive,  et  par  continuité  de  peuple  à peu- 
ple, n’envahissant  l’Europe  que  dans  un  temps  encore  assez  long. 
Jean  Arithemius,  abbé  de  Spanhem,  qui  écrivit  au  moment  de  l’épi- 
démie et  mourut  en  1519,  nous  raconte  qu’en  1494  une  maladie 
caractérisée  par  des  pustules,  à laquelle  on  ne  peut  donner  aucun 
nom  employé  en  médecine,  fut  communiquée  des  Français  aux  Ita- 
liens, qui  la  donnèrent  aux  Allemands;  mais  elle  eut  son  origine  en 
Espagne,  et  par  les  Espagnols  elle  pullula  parmi  les  Français,  qui  la 
portèrent  en  Italie,  en  allant  combattre  le  roi  de  Naples  Alphonse  II. 
Mais  c’est  surtout  dans  la  chronique  du  moine  F.  Schiphovez  de 
Meppis  que  nous  pouvons  étudier  sa  marche  à travers  l’Allemagne  , 
qu’elle  mit  un  an  à envahir,  se  propageant  de  province  en  pro- 
vince, par  continuité,  comme  une  maladie  essentiellement  conta- 
gieuse, et  non  comme  une  épidémie.  II  nous  montre  «ce  mal  triste 
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et  lugubre  survenant  en  Westphalie  en  1494,  après  avoir  passé  par 
Brême  et  Hambourg,  puis  en  1495,  serpentant  à travers  les  pro- 
vinces; il  se  répand  peu  à peu  à Lubeck,  à Wilmar,  à Rostock,  en 
Dacie,  en  Poméranie,  en  Prusse  et  en  Saxe.  » C’est  ainsi  que  la  sy- 
philis se  comporte  en  France,  où  les  archives  des  diverses  provinces 
nous  la  représentent  en  pleine  vigueur  en  1498.  On  lit  dans  les 
chartes  de  l’Université  de  Manosque,  en  Provence,  écrites  en  1496, 
«que  la  maladie  de  las  bubas , ainsi  appelée  par  les  Espagnols,  a été 
apportée  par  certains  soldats  de  Romans  en  Dauphiné,  qui  se  trou- 
vaient au  service  du  Roi  et  de  l’illustrissime  duc  d'Orléans,  dans 
leur  patrie,  qui  était  pour  lors  saine  et  ne  connaissait  pas  cette  sorte 
de  maladie,  laquelle  ne  régnait  pas  encore  en  Provence.  » Dans  la 
chronique  d’Estève  de  Meyes,  bourgeois  du  Puy,  et  qui  comprend 
les  années  de  1494  à 1558,  on  y voit  que  la  grosse  vérole  s’est  fait 
connaître  pour  la  première  fois  dans  la  ville  du  Puy  en  1496.  Celle 
intitulée  Séjours  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  à Lyon  sur  le  Rosne 
raconte  que  «entra  à Lyon  le  roi  avec  toute  sa  noblesse,  moult  bien 
accompagné  de  tous  ses  gens  d’armes,  tant  archiers,  gentils- 
hommes, pensionnaires,  que  de  touts  autres  domestiques,  trium- 

phant  en  victoire En  ce  mesme  temps,  1496,  vindrent  en  France 

plusieurs  des  gens  du  Roi,  lesquels  avoient  une  manière  de  maladie 
que  aucuns  appeloient  la  grand-gorre,  les  autres  la  grosse  vérolle, 
et  aucuns  la  maladie  de  Naples,  à cause  que  les  François  venant  de 
Naples  en  estoient  malades,  dont  on  fut  bien  esbahy  en  France,  et 
disoil-on  que  les  Lombards  avoient  été  inventeurs  de  ceste  maladie 
pour  se  venger  des  François.  » Enfin  le  chroniqueur  Jean  de  Bour- 
digne  nous  dit,  dans  son  Histoire  aggrégative  des  annales  et  chroni- 
ques, éditée  à Angiers  en  1529  : «Je  ne  veuil  oublier  que  cest  an , 
1495,  commença  à régner  en  France  une  maladie  que  les  François 
appelèrent  grosse  vérolle  ou  galle  de  Naples,  parce  qu’en  leur 
voyage  de  Naples,  premièrement  apparut  ceste  affection,  et  les  Ita- 
liens l’appelèrent  le  mal  françoys,  pour  ce  qu’elle  commença  en  leur 
pays,  lorsque  les  François  y allèrent.  » Aussi,  en  1496,  le  parlement 
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de  Paris  prit  un  arrêté  portant  règlement  sur  le  fait  des  malades  de 
la  grosse  vérole;  mais,  l’arrêt  n’étant  pas  observé  et  n’ayant  pas 
rempli  son  but,  le  prévôt  fut  obligé  de  publier,  en  1498,  l’ordon- 
nance suivante  : 

Combien  que  par  cy-devant  ait  esté  publié , crié  et  ordonné  à son  de  trompe 
et  cry  public,  par  les  carrefours  de  Paris,  à ce  qu’aucun  n’en  peut  prendre 
cause  d’ignorance , que  touts  malades  de  la  grosse-vérole  vuidassent  incon- 
tinent hors  la  ville  et  s’en  allassent,  les  estrangiers  ès  lieux  dont  ils  sont  na- 
tifs , et  les  autres  vuidassent  hors  ladite  ville , sur  peine  de  la  hart.  Néanmoins 
lesdits  malades  en  contempnant  lesdits  crys  sont  retournez  de  toutes  parts,  et, 
conversent  parmi  la  ville  avec  les  personnes  saines,  qui  est  chose  dangereuse 
pour  le  peuple  et  la  seigneurie  qui  à présent  est  à Paris. 

L’on  deffend  derechef,  de  par  le  Roi  et  Monsieur  le  Prévost  de  Paris,  à tous 
lesdits  malades  de  ladite  maladie,  tant  hommes  que  femmes,  que  incontinent 
après  ce  présent  ils  vuident  et  se  départent  de  ladite  ville  et  forsbourgs  de 
Paris,  et  s’envoissent,  sçavoir  : lesdits  forains  faire  leur  résidence  ès  païs  et 
lieux  dont  ils  sont  natifs,  et  les  aultres  hors  ladite  ville  et  forsbourgs,  sur  peine 
d’estre  jectez  en  la  rivière,  s’ils  y sont  prins  le  jourd’huy  passé.  Enjoint  lors  à 
touts  commissaires,  quarleniers  et  sergents,  prendre  ou  faire  prendre  ceux  qui 
seront  trouvez  pour  en  faire  exécution.  Fait  le  lundi  25e  jour  de  juin,  l’an  mil- 
quatre-cent-quatre-vingt-dix-huit. 
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SECTION  III. 

ÉPOQUE  DE  LÀ  CONFUSION  DES  MALADIES  VÉNÉRIENNES. 


Si,  après  avoir  étudié  la  description  des  auteurs  contemporains 
de  la  syphilis,  ,nous  passons  à l’étude  des  ouvrages  médicaux  écrits 
par  les  médecins  qui  n’ont  pas  assisté  à sa  naissance,  et  qui  n’ont 
commencé  à étudier  que  lorsque  les  trois  affections  vénériennes 
(chancroïde,  chancre  syphilitique  et  blennorrhagie)  se  trouvaient  en 
pleine  efflorescence,  et  pouvaient,  comme  de  nos  jours,  se  rencon- 
trer chez  le  même  sujet,  nous  ne  tarderons  pas  à voir  survenir  ra- 
pidement une  confusion  complète  de  ces  divers  accidents,  qui  ne 
seront  bientôt  plus  considérés  que  comme  les  symptômes  d’une 
même  maladie;  la  syphilis  va  tout  absorber.  Pourtant  encore  nous 
verrons  bien  ceux  qui  commencent  à établir  la  confusion  recon- 
naître qu’il  y a plusieurs  espèces  de  chancres  ayant  des  caractères 
spéciaux;  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de  bubons  sont  moins 
susceptibles  d’être  suivis  d’accidents  syphilitiques;  mais  ici  chaque 
erreur  s’enchaîne,  et  plus  les  descriptions  s’éloignent  de  l’origine  de 
la  syphilis,  plus  elle  est  méconnue  et  mal  étudiée.  Ne  s’établissant 
pas  d’emblée,  la  confusion  se  déroule  progressivement,  enfantée 
par  un  raisonnement  faux,  que  l’auteur  lui-même  reconnaît  être 
contraire  aux  faits.  Il  n’en  pose  pas  moins  son  paradoxe,  d’où  dé- 
couleront toutes  les  erreurs  qui  se  sont  succédé  jusqu’à  nos  jours 
au  sujet  de  la  syphilis;  je  veux  parler  de  Georges  Vella  , qui,  en 
1508,  écrivit  un  traité,  divisé  en  sept  chapitres,  intitulé  de  Morbo 
gallico.  Il  arrive,  par  un  long  syllogisme  tout  imprégné  de  la  logi- 
que du  moyen  âge,  à vouloir  faire  considérer  les  deux  espèces  de 
chancres  comme  dépendant  de  la  même  cause.  Il  avoue  bien  que 
la  maladie  est  toute  nouvelle,  qu’on  ne  peut  en  trouver  aucune  trace 


— 102  — 

dans  tous  les  recueils  médicaux  depuis  Hippocrate  jusqu’à  son  épo- 
que ; mais,  comme  la  maladie  débute  par  un  accident  primitif  sem- 
blable à celui  décrit  par  tous  les  auteurs  anciens,  et  que  ces  deux 
ulcères  se  développent  l’un  et  l’autre  à la  suite  d’un  coït  impur, 
«quo  membra  virilia  infici  solebant  per  coitum  cum  mulieribus 
«fœdis,»  il  est  à croire,  dit  Georges  Vella  , que  ces  deux  chancres 
appartiennent  à la  même  cause,  puisqu’ils  ont  tous  les  deux  même 
aspect  et  même  origine  , un  coït  impur.  Peu  importe  que  l’un  ait 
existé  avant  1494,  et  que  le  second  ne  soit  survenu  qu’à  cette  époque. 
Si  actuellement  l’un  d’eux  se  trouve  accompagné  de  nouveaux  phé- 
nomènes, c’est  qu’il  a été  modifié  par  un  nouveau  génie  épidémique, 
qui  est  venu  lui  apporter  un  caractère  de  virulence  et  changer  sa 
nature.  Or  nous  avons  vu  plus  haut,  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs auteurs,  que  cette  identité  d’aspect  invoquée  par  Vella  est 
complètement  fausse,  soit  sous  le  rapport  de  la  consistance,  soit 
sous  le  rapport  de  la  coloration;  les  premiers  médecins  s’étaient 
tous  aperçus  des  callosités  de  l’induration  qui  accompagnait  le 
chancre  syphilitique.  Quant  à l’identité  d’origine,  on  serait  alors 
amené,  en  suivant  un  pareil  raisonnement,  à considérer  la  balanite, 
l’herpès,  la  végétation  et  la  gale,  comme  devant  appartenir  à une 
même  cause,  à la  syphilis , puisque  chacune  de  ces  affections  peut 
se  communiquer  par  le  coït,  et  se  trouve  souvent  coïncider  avec 
des  chancres.  11  devrait  en  être  ainsi  pour  toutes  les  maladies  conta- 
gieuses ou  parasitaires,  puisqu’il  n’est  pas  de  mode  d’infection  plus 
grand  et  plus  intime  que  les  rapports  sexuels.  Mais  ce  qu’il  est  im- 
portant de  noter  ici,  c’est  le  témoignage  de  Vella  lui-même,  qui  re- 
connaît que  la  maladie  est  nouvelle,  et  qu’avant  son  apparition  il 
existait  un  ulcère  contagieux  se  développant  à la  suite  de  rapports 
avec  une  femme  déjà  malade,  de  la  même  manière  que  se  dévelop- 
pent aujourd’hui  les  accidents  primitifs  de  la  vérole  : «Major  patet, 
«quia  idem  modus,  quo  inficientur  isti  ægrolantes,  est  idem  cum  eo, 
«quo  membra  virilia  inficiebantur,  antequam  talis  ægritudo  esset  : 
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« scilicet  per  actum  coitum  et  per  idem  membrum,  et  per  easdem  pus- 
«tulas  quoad  sensum  visus.  » 

II  est  certains  faits  pourtant  qui  peuvent  gêner  une  si  belle  théo- 
rie; mais  Georges  Vella  ne  se  laisse  pas  arrêter  en  chemin,  et  il 
cherche  à les  réfuter,  comme  nous  allons  le  voir.  Déjà  il  était  re- 
connu que  la  syphilis  n’était  pas  exclusivement  une  affection  des 
organes  génitaux,  et  l’expérience  avait  démontré  que  plusieurs  ma- 
lades étaient  infectés , sans  avoir  rien  éprouvé  du  côté  des  organes 
génitaux.  D’un  autre  côté,  les  enfants,  qui  n’ont  aucuns  rapports 
sexuels  ni  désirs  luxurieux,  ne  devraient  pas  être  atteints,  ce  qui 
est  contre  la  réalité  et  contre  l’expérience  : « prætereasequelur  quod 
«infantes  carentes  omnino  actu,  et  appetitu  libidinis  , non  possent 
«infici  quod  tamen  est  falsum  et  contra  experimentum.  » Pour  réfu- 
ter la  première  objection  qui  peut  lui  être  faite,  Vella  admet  la 
syphilis  d’emblée;  le  virus  traverse  les  pores  des  organes  génitaux, 
sans  déterminer  de  solution  de  continuité,  et  se  répand  par  tout  le 
corps  pour  lui  imprimer,  après  un  certain  temps,  son  cachet  parti- 
culier. Il  a vu  des  femmes  saines  avoir  des  rapports  avec  des  ma- 
lades , ne  point  paraître  infectées , et  pourtant  communiquer  la  sy- 
philis par  de  nouveaux  coïts,  parce  qu’elles  n’étaient  infectées  que 
virtuellement,  in  posse , comme  on  dirait  à Montpellier;  ce  n’était 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  que  la  maladie  commençait  à appa- 
raître. Quant  à l’infection  du  nourrisson  , elle  se  produit  naturelle- 
ment par  le  lait  qui  forme  sa  nourriture;  il  n’est  pas  étonnant  que 
ce  liquide  soit  infecté,  puisqu’il  provient  lui-même  des  menstrues 
qui  sont  malades:  il  faut  donc  bien  se  garder  de  le  donner  aux  en- 
fants sous  quelque  forme  que  ce  soit.  C’est  ainsi  que,  mettant  la 
théorie  et  le  raisonnement  à la  place  de  l’expérimentation  et  de  la 
clinique,  Georges  Vella  en  était  arrivé  à n’admettre  qu’une  porte 
d’entrée  pour  la  syphilis  , les  organes  génitaux  , sans  lesquels  l’infec- 
tion ne  pouvait  exister.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  les  faits  ex- 
posés par  Vella  restent  dans  toute  leur  vérité,  ce  qui  est  faux  ap- 
partient à l’homme;  nous  croyons  à l’histoire,  mais  nous  rejetons 
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ses  interprétations.  Malheureusement  les  hommes  qui  le  suivirent, 
entraînés  dans  une  fausse  route , arrivèrent  rapidement  à tout  con- 
fondre et  à tout  englober  dans  un  même  ordre  morbide.  Nous  trou- 
verons pourtant  encore  d’assez  précieux  enseignements  sur  les  di- 
verses phases  de  la  syphilis  et  sur  ses  nombreuses  voies  de  propa- 
gation. 

Paracelse,  qui  mourut  en  1541,  et  qui  appartient  déjà  à l’époque 
où  tout  est  confondu,  au  milieu  de  ses  théories  étranges  et  de  son 
alchimie  des  humeurs,  reconnaît  clairement  les  trois  modes  d’infec- 
tion, le  coït,  l’hérédité,  et  le  contact  de  tout  ce  qui  a été  souillé  par 
un  malade,  tels  que  les  lits,  les  ustensiles  de  ménage,  les  vêtements 
ou  les  baisers  : «Infectio  fit  triplici  via,  videlicet  coitu,  partu,  tactu  ; » 
«prima  via  satis  patel,  altéra  æstimatur,  ab  parenlibus  tertia  fit, 
«accubitu  vestibus,  lectis,  vasis,  instrumentis  vasis,  sive  tactu  oris.  » 

Il  fait  entrer  le  bubon  parmi  les  accidents  syphilitiques  et  n’éta- 
blit plus  la  distinction  des  deux  chancres  ; mais  il  reconnaît  déjà 
les  transformations  de  la  syphilis,  quand  il  nous  dit  qu’elle  a la 
propriété  de  changer  toutes  les  maladies , de  leur  donner  une  nou- 
velle forme,  et  d’en  créer  de  nouvelles.  Nicolas  Massa,  contempo- 
rain de  Paracelse,  fait  comme  lui  entrer  le  bubon  comme  symptôme 
de  la  syphilis,  dans  son  traité  dédié  au  cardinal  Charles  Boromée  ; 
mais  il  reconnaît  que,  lorsque  le  bubon  suppure,  les  malades  ne  sont 
pas  sujets  aux  accidents  consécutifs,  car  il  agit  comme  émonctoire 
et  rejette  le  virus  au  dehors.  Il  nous  donne  des  détails  assez  éten- 
dus sur  les  divers  symptômes  de  la  maladie.  Quand  elle  se  dé- 
veloppe sous  l’influence  du  coït,  il  survient  aux  organes  génitaux 
des  ulcères  indurés:  «sæpissime  apparent  ulcéra  virgæ  quæ  sunt 
«mala  cum  duritie  callosa,  quæ  tarde  sanantur.  » Il  survient  ensuite 
des  pustules  autour  du  pubis  et  aux  commissures  buccales,  surtout 
chez  les  enfants;  mais  une  preuve  pour  lui  que  le  mal  ne  dépend 
pas  essentiellement  du  caït,  c’est  qu’il  a soigné,  dit-il , des  enfants 
de  3,  6,  11  ans,  impropres  aux  rapports  sexuels.  Enfin  Nicolas 
Massa  nous  décrit  les  pustules  dures  du  front,  du  cuir  chevelu,  la 
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roséole,  les  ulcérations  tuberculeuses,  le  psoriasis  de  ia  paume  des 
mains  et  de  la  plante  des  pieds,  «apparent  etiam  fissuræ  in  volis 
«manuum  et  plantis  pedum  cum  squamis  siccis.  » Pierre  André  Ma- 
thiole,  dans  son  opuscule  de  Morbo  gallico , range  dans  la  syphilis 
inflammatoire  le  bubon  suppuré,  tantôt  à l’un  des  plis  de  l’aine, 
tantôt  aux  deux  à la  fois;  mais  celte  forme  de  la  maladie  est  moins 
grave  et  se  guérit  par  des  remèdes  plus  légers,  les  éruptions  syphi- 
litiques surviennent  plus  rarement. 

Mais,  arrivé  à Musa  Brassavole , de  Ferrare  , dans  son  traité  de 
Morbo  gallico , nous  voyons  une  confusion  des  plus  complètes  ; tous 
les  accidents  de  la  syphilis  sont  amalgamés  et  combinés  entre  eux 
pour  créer  des  formes  spéciales  , tous  peuvent  devenir  accident  pri- 
mitif. Il  reconnaît  bien  que  la  syphilis  date  de  1495,  et  qu’à  cette 
époque,  observée  par  Léonicène  , elle  présentait  une  forme  bien 
plus  simple.  D’abord  débutant  par  les  organes  génitaux , elle  se 
manifestait  ensuite  par  des  pustules  qui  couvraient  le  corps,  tandis 
qu’aujourd’hui  ses  formes  sont  multiples;  elle  ne  débute  plus  par 
les  organes  génitaux,  mais  tantôt  elle  existe  à l’état  de  simple  dou- 
leur sans  pustules,  tantôt  à l’état  de  tumeurs  sur  le  corps,  tandis 
qu’il  n’en  existe  pas  à la  tête;  elle  se  montre  aussi  débutant  par  la 
bouche,  les  mamelles  et  l’anus.  Aussi  divise-t-il  la  syphilis  en  huit 
formes  primordiales,  dont  la  gonorrhée  est  la  huitième,  et  qui,  par 
leurs  combinaisons  diverses,  donnent  naissance  à 28  groupes,  qui  se 
divisent  en  234  genres,  dont  il  présente  un  tableau  détaillé.  La 
gonorrhée  appartient  bien  au  mal  français  et  peut  amener  la  chute 
des  cheveux;  mais  aussi  il  arrive  que  lorsque  la  syphilis  débute  par 
la  gonorrhée,  elle  s’arrête  à cet  état-là  : « quandoque  incipit  a gonor- 
«rhæa  et  in  gonorrhæam  fuit,  nam  nihil  aliud  illam  sequitur.  » Il 
est  pourtant  curieux  de  voir  qu’au  milieu  de  cet  amalgame  sans 
nom,  où  Brassavole  parvient  si  bien  à nous  défigurer  la  syphilis, 
on  retrouve  bien  étudiés  les  divers  modes  de  contagion  : la  mala- 
die, nous  dit-il,  peut  débuter  au  gland,  à la  bouche,  à la  suite  de 
1860.  — Chabalier. 
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baisers,  aux  mamelles  chez  la  nourrice,  à l’anus,  à la  suite  de  rap- 
ports anormaux.  Pour  lui,  les  diverses  complications  qui  sont  sur- 
venues dans  la  syphilis  remontent  à vingt  ans. 

Fallope,  qui  était  l’élève  de  Brassavole , considère  bien,  ainsi 
que  lui,  le  bubon  et  la  blennorrhagie  comme  appartenant  à la 
syphilis,  mais  il  dépouille  cette  maladie  du  chaos  dans  lequel 
l’avait  placée  son  maître,  et  il  nous  en  donne  un  tableau  bien 
étudié  et  bien  décrit.  Si  le  bubon  est  un  accident  syphilitique, 
il  reconnaît  qu’il  est  un  indice  de  la  bénignité  de  la  maladie.  Il 
insiste  fortement  pour  établir  que  la  contagion  se  produit  différem- 
ment que  par  l’accident  primitif;  mais  le  chancre  induré  est  pour 
lui  le  véritable  indice  de  la  vérole.  Quand  il  est  cicatrisé  et  qu’une 
induration  subsiste  autour  de  la  cicatrice,  soyez  sûr,  dit-il  , que 
la  maladie  est  confirmée  : «Quolies  videlis  sanatam  cariem,  et 
«quod  rémanent  calli  circa  cicatricem,  tenete  esse  confirmatuin 
«gallicum;  quoniam  calli  isti  suut  manifestissima  et  demonstrantia 
«signa  morbi  confirmai.»  Il  reconnaît  qu’une  ardeur  plus  grande 
dans  le  coït  expose  davantage  à la  contagion,  et  qu’un  jeune  homme 
infecté  donnera  toujours  la  vérole  à sa  femme  dans  les  premiers 
jours  de  son  mariage;  tandis  qu’une  femme  mariée  depuis  long- 
temps ne  la  donnera  que  rarement  à son  mari.  Combien  de  maris,  dit- 
il,  qui  croient  à la  vertu  de  leur  femme  qui  pourtant  ont  la  syphilis. 
Fallope  admettant  que  la  vaginite  était  syphilitique  ; il  n’est  pas  éton- 
nant qu’il  puisse  avancer  une  opinion  pareille,  il  ne  faisait  que  con- 
stater des  faits  d’acclimatement.  Bien  qu’il  vécût  à une  époque 
où  déjà  la  confusion  était  si  avancée,  il  distingue  dans  un  chapitre 
tout  spécial  (le  51e)  les  deux  espèces  de  chancres,  qu’il  ne  veut  pas 
que  l’on  confonde,  et  dont  l’un  était  connu  des  anciens  sous  le  nom 
decarolus,  tarolus ; tandis  que  le  second,  tout  moderne,  qu’il  nomme 
tarolus  ou  carolus  gallicus,  est  d’une  nature  toute  spéciale.  Au  cha- 
pitre 82,  il  fait  le  diagnostic  différentiel  de  trois  sortes  de  chancres: 
l’un  est  bénin,  à forme  pustuleuse,  blanchâtre  à son  centre,  pouvant 
être  multiple,  et  s’ulcérer  en  envahissant  tout  le  gland  ; il  est  in- 
dolore et  cède  facilement  sous  l’influence  de  légers  remèdes.  Le 
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deuxième  est  plus  mauvais  : l’ulcère  est  rond , livide  au  milieu , à 
bords  élevés  et  rouges.  Le  troisième  a un  caractère  de  malignité  et 
de  virulence  plus  prononcé;  il  n’est  plus  arrondi,  mais  à.  formes 
diverses;  il  peut  offrir  différentes  colorations,  livide  rouge  ou 
pourpre;  ses  bords  sont  indurés;  quand  il  devient  serpigineux, 
c’est  qu’alors  il  est  putride.  Le  premier  de  ces  chancres  doit  être 
traité  localement,  comme  il  l’était  par  les  anciens  , avec  une  décoc- 
tion de  roses,  de  plantain,  et  du  sulfate  de  cuivre.  Pour  le  vrai 
chancre  syphilitique,  le  carotus  ga/licus , il  faut  employer  le  gaïac. 
Ce  même  diagnostic  différentiel  est  encore  établi  par  Antonius 
Fracantianus , de  Bologne  ; mais,  à part  ces  auteurs,  qui  sont  déjà 
de  rares  exceptions,  nous  voyons  toutes  les  affections  vénériennes 
englobées  dans  la  syphilis.  Ainsi  Fernel  nous  dit,  au  chapitre  5,  que 
le  mal  français  est  caractérisé  par  des  pustules,  des  ulcères  malins, 
une  gonorrhée  virulente  et  des  bubons  : «Emergunt  autem  in  his 
« pustulæ  ulcéra  maligna,  virulenta  gonorrhæa  et  inguinum  bu- 
«bones.  » Le  chancre  primitif  a la  propriété  spéciale  d’avoir  une 
base  indurée,  ulcéra  dura.  Fernel  s’attache  surtout  à démontrer  que 
la  syphilis  n’est  point  une  maladie  épidémique,  mais  qu’elle  s’est 
toujours  propagée  par  le  coït  seulement  ou  par  tout  autre  contact 
sur  la  peau  dénudée  avec  une  ulcération  syphilitique.  Botal  recon- 
naît que  l’infection  a lieu  par  les  vases , les  baisers.  Si  la  maladie 
se  développe  par  des  rapports  vénériens  , c’est  le  gland,  le  prépuce, 
la  verge,  le  vagin  ou  l’anus,  qui  sont  les  premiers  infectés;  si  c’est 
par  la  succion,  par  les  baisers  ou  les  verres,  c’est  alors  sur  les  lèvres, 
la  langue,  les  gencives , le  gosier  et  le  voile  du  palais,  que  se  déve- 
loppe la  maladie,  il  cite  l’observation  d’un  de  ses  amis,  plein  de 
sincérité,  et  de  la  véracité  duquel  il  peut  répondre,  qui  contracta  la 
syphilis  pour  avoir  bu  après  un  vérolé,  chose  qu’il  ne  voulait  croire. 
Chez  les  enfants  qui  contractent  la  syphilis  par  la  succion,  le  pre- 
mier signe  est  un  ulcère  induré  des  lèvres  : «ulcéra  duritie  aliqua 
«circumventa  in  labiis;  » puis  surviennent  des  ulcérations  de  l’anus 
et  du  scrotum. 
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Telle  est  donc  la  marche  qu’a  suivie  l’étude  de  la  syphilis,  lors- 
qu’elle n’a  plus  été  décrite  par  les  médecins  qui  avaient  assisté  à sa 
naissance,  et  qui  connaissaient  déjà  l’ulcère  simple  et  la  blennor- 
rhagie ; tandis  que  les  écrivains  postérieurs  à cette  époque,  voyant 
ces  deux  dernières  affections  survenir  sous  l’influence  du  coït  et  de 
la  contagion  siégant  sur  les  mêmes  organes  et  coïncidant  souvent 
avec  la  syphilis,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  soient  arrivés  à les  con- 
fondre, et  que  ne  les  ayant  pas  vus  signalés  dans  les  premiers  écrits 
du  mal  français,  ils  les  aient  considérés  comme  des  phénomènes 
nouveaux,  comme  une  transformation  de  la  syphilis,  dont  les  des- 
criptions ne  se  trouvent  plus  d’accord  avec  celles  des  premiers 
auteurs,  ainsi  que  nous  le  dit  Musa  Brassavole.  Mais  il  est  à remar- 
quer que,  malgré  ces  nouvelles  doctrines,  presque  tous  les  syphilio- 
graphes  de  cette  seconde  période  reconnaissent  que,  lorsque  la 
maladie  débute  par  un  chancre  suivi  de  bubon  suppuré  ou  par  une 
blennorrhagie,  les  phénomènes  consécutifs  sont  bien  moins  graves 
et  souvent  n’existent  pas  du  tout.  Du  reste , si  cette  période  est  la 
consécration  de  la  fausse  théorie  de  l’unicité,  ce  fut  pourtant  alors 
que  la  syphilis  fut  mieux  étudiée  dans  ses  divers  symptômes  et  dans 
leurs  formes,  ainsi  que  dans  les  divers  modes  de  contagion.  Peu  à 
peu  la  vérité  commence  à se  faire  jour  à l’aide  de  Bell  et  de  Her- 
mandez,  qui  rendent  à la  blennorrhagie  sa  véritable  place,  tandis 
que  Hunter  semble  deviner  la  dualité  du  chancre , en  rétablissant 
le  diagnostic  différentiel  posé  par  les  anciens.  Et  si  la  doctrine  phy- 
siologique, représentée  par  Caron,  Jourdan,  Richond,  Desruelles  et 
Dubled,  sous  l’inspiration  de  Thompson , de  Ron  et  de  Brant,  est 
venue  soutenir  avec  talent  et  conscience  que  le  virus  syphilitique 
n’existait  pas,  que  la  syphilis,  comme  maladie  essentielle,  n’était 
qu’un  mythe,  tandis  que  tous  les  symptômes  qui  constituent  la  vérole 
devaient  se  rapporter  à l’irritation , nous  voyons  bientôt  surgir  un 
homme  qui,  fouillant  dans  le  passé  et  rajeunissant  Hunter,  ramène 
la  science  dans  la  voie  de  la  vérité,  et  donne  à son  époque  l’impul- 
sion qui  devait  faire  avancer  ses  élèves  et  les  amener  à de  nouvelles 
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découvertes.  Si  M.  Ricord  tendait  à établir  la  doctrine  de  la  dualité 
en  comprenant  que  tous  les  chancres  ne  se  comportaient  pas  de 
même,  et  que  les  uns  n’amenaient  aucun  accident  après  eux,  tandis 
que  d’autres  amenaient  infailliblement  la  syphilis,  diversité  d’action 
qu’il  expliquait  par  des  modifications  de  terrain  ; M.  Bassereau, 
marchant  plus  vile  que  le  maître , a sanctionné  définitivement,  par 
son  beau  travail  sur  les  syphilides,  la  loi  de  la  dualité  du  chancre, 
qui,  d’après  lui,  n’est  point  influencé  par  la  constitution  , l’idiosyn- 
crasie du  sujet,  mais  qui  se  transmet  dans  son  espèce  tel  qu’il  a tou- 
jours été. 

Conclusion. 

Exposé  sommaire  des  doctrines  syphilitiques  professées  à l' Antiquaille . 

L’impulsion  imprimée  par  les  enseignements  de  l’hôpital  du  Midi 
se  fit  sentir  jusqu’au  fond  des  provinces,  et  nous  avons  vu  se  former 
à notre  époque  cette  pléiade  si  bien  accentuée  de  syphiliographes 
lyonnais  qui  a conquis  une  place  importante  dans  l’histoire  de  la 
syphilis.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  ici  traduire  les  en- 
seignements d’un  de  nos  maîtres  aimés,  M.  Rollet,  chirurgien  en 
chef  de  l’hospice  des  Vénériens,  quia  marché  si  heureusement  dans 
cette  voie  de  progrès  syphilitiques,  avec  la  prudence  et  la  gravité 
qui  ne  l’abandonnent  jamais.  L’exposition  de  ses  doctrines  sera  un 
résumé  complet  des  idées  qui  resortent  de  ma  thèse. 

La  blennorrhagie  et  l’ulcère  simple  contagieux  dit  chancroïde 
sont  les  deux  affections  vénériennes  par  excellence,  les  organes  gé- 
nitaux étant  généralement  leur  lieu  d’élection.  Maladies  essentielle- 
ment contagieuses  et  locales,  elles  peuvent  se  transmettre  indéfini- 
ment chez  le  même  sujet,  sur  les  muqueuses  pour  la  blennorrhagie, 
sur  toute  la  surface  du  corps  pour  le  chancre  simple,  y compris  la 
région  céphalique,  où  il  reste  toujours  à l’état  de  chancroïde,  et  où 
il  ne  subit  aucune  transformation.  Sans  aucun  retentissement  sur 
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l’économie  entière,  n’appartenant  en  rien  à la  syphilis,  ces  deux  af- 
fections, généralement  assez  légères,  surtout  le  chancre  simple, 
n’empruntent  un  caractère  de  gravité  que  par  leurs  complications, 
dont  quelques-unes  pour  la  blennorrhagie  peuvent  devenir  mor- 
telles. Ou  peut  voir  survenir  l’épididymite,  la  cystite  simple  ou 
hémorrhagique,  les  rétrécissements  uréthraux,  avec  catarrhe  de  la 
vessie;  l’arthrite  et  le  rhumatisme  blennorrhagique,  l’iritis  et  l’oph- 
thalmie,  qui  entraîne  si  souvent  la  perte  de  l’œil.  Quant  au  chancre 
simple,  ses  complications  sont  moins  graves  : elles  consistent  dans  le 
bubon  chancreux  simple  ou  double,  ou  dans  les  modifications  qui 
surviennent  dans  la  nature  même  du  chancre,  qui  peut  être  serpi- 
gineux  et  gangréneux.  Si  le  chancroïde  peut  s’inoculer  indéfiniment 
sur  le  même  sujet,  son  traitement  est  aussi  des  plus  faciles;  une 
forte  cautérisation  à son  début  ou  une  application  de  pâte  de  chlo- 
rure de  zinc,  détruit  son  principe  contagieux,  le  ramène  à l’état  de 
bonne  nature,  et  dès  lors  il  se  cicatrise  comme  une  plaie  simple. 
Nous  avons  vu  qu’ayant  existé  de  tout  temps,  bien  antérieur  au 
chancre  syphilitique,  avec  lequel  il  n’a  aucun  lien  de  parenté,  soit 
par  son  lieu  de  naissance,  soit  par  sa  manière  d’être,  soit  par  les 
transformations  qu’il  aurait  pu  éprouver , il  ne  doit  exister  aucun 
rapport  entre  lui  et  la  syphilis;  et  la  doctrine  de  la  syphilisation, 
basée  sur  une  idée  fausse,  ne  peut  avoir  aucun  résultat,  n’atteindre 
à aucun  but.  En  définitive,  le  chancre  simple  et  le  chancre  induré 
ne  sont  pas  des  transformations  l’un  de  l’autre,  effectuées  par  telle 
ou  telle  circonstance;  essentiellement  différents  par  l’espèce,  c’est 
la  graine  et  non  le  terrain  qui  les  rend  dissemblables. 

La  syphilis,  au  contraire,  est  une  affection  toujours  générale,  in- 
fectant l’économie  entière  , survenant  soit  à la  suite  de  rapports  vé- 
nériens, soit  par  l’hérédité,  soit  à la  suite  de  tout  contact  direct  ou 
indirect,  du  pus  ou  du  sang  d’un  syphilitique,  sur  la  peau  dénudée, 
chez  un  homme  sain.  Le  chancre  induré  avec  adénite  multiple  est 
toujours,  ainsi  que  M.  Rollet  l’a  prouvé,  le  premier  accident  syphi- 
litique, quelle  que  soit  l’ulcération  sur  laquelle  le  pus  aura  été  puisé, 
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que  ce  soit  un  chancre  infectant,  une  plaque  muqueuse  ou  un  autre 
accident  de  même  nature.  La  syphilis  ne  peut  donc  pas  être  consi- 
dérée comme  une  affection  essentiellement  vénérienne,  puisqu’elle 
peut  se  transmettre  si  facilement  en  dehors  de  tous  rapports  amou- 
reux. Mais  il  est  une  remarque  à faire  ici , et  que  l’observation 
tendra  à éclaircir  d’une  manière  plus  précise,  c’est  que  la  syphilis 
communiquée  par  un  accident  secondaire  semble  avoir  perdu  de 
son  intensité.  Les  éruptions  qui  suivent  l’accident  primitif  paraissent 
moins  graves  et  plus  courtes.  C’est  ce  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  recpnnaître  chez  divers  enfants  de  7 à 12  ans , qui  se  sont  pré- 
sentés à la  consultation  gratuite  de  l’Antiquaille.  Aussi  est-ce  de  ce 
côté-là  peut-être  que  la  syphilisation  pourra  trouver  une  voie  plus 
sûre  qu’en  s’adressant  à un  élément  si  étranger  à la  maladie. 

Outre  les  accidents  consécutifs  qui  établissent  une  démarcation  si 
grande  entre  le  chancroïde  et  le  chancre  syphilitique , il  existe  en- 
core entre  eux  une  différence  immense  établie  soit  par  la  durée  de 
leur  incubation,  soit  par  leur  inoculabilité  ou  par  les  phénomènes 
qui  leur  sont  propres.  Tandis  que  le  chancroïde  éclate  trente-six  ou 
quarante-huit  heures  après  l’infection,  le  chancre  syphilitique  n’ap- 
paraîtra qu’après  quinze  à dix-huit  jours  d’incubation  , c’est  la 
moyenne  que  nous  avons  trouvé  sur  90  chancres  indurés.  Aussi,  dès 
que  l’ulcération  s’est  manifestée  par  des  signes  quelconques,  il  est 
de  toute  inutilité,  contrairement  à ce  que  professe  M.  Ricord,  de 
chercher  à le  détruire  par  la  cautérisation  afin  de  préserver  le  ma- 
lade d’une  intoxication  générale  ; l’infection  est  déjà  complète , et  le 
chancre  en  est  la  première  manifestation.  Si  l’on  prend  du  pus  sur 
cet  ulcère  qui  n’est  encore  qu’à  son  début,  pas  plus  à cette  époque 
que  lorsqu’il  arrive  à la  période  de  réparation,  il  n’est  possible,  par 
l’inoculation,  de  déterminer  un  autre  chancre  sur  le  malade  1 ui - 
même  ou  sur  un  autre  sujet  syphilitique.  Le  chancre  induré,  comme 
la  plaque  muqueuse,  produisent  toujours  un  chancre  induré  et  pas 
autre  chose  chez  un  sujet  sain,  tandis  qu’ils  ne  produisent  absolu- 
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ment  rien  chez  un  sujet  déjà  porteur  d’accidents  syphilitiques;  la 
piqûre  d’inoculation  n’amène  aucun  résultat.  Enfin , différent  du 
chancroïde  qui  reste  toujours  à l’état  d’ulcération  à base  molle,  ou 
présentant  une  légère  induration  inflammatoire,  et  qui  livré  à lui- 
même  détermine  un  ou  deux  bubons  chancreux  suppurés,  inocula- 
bles comme  l’ulcération  qui  en  a été  le  point  de  départ,  le  chancre 
infectant  offre  une  induration  très-marquée  à sa  base  cartilagi- 
neuse sur  le  gland,  parcheminée  sur  le  fourreau  de  la  verge  ou  le 
scrotum,  et  se  trouve  toujours  accompagnée,  dans  la  région  gan- 
glionnaire la  plus  voisine,  d’une  adénite  multiple  indolente  , carac- 
térisée par  un  petit  chapelet  de  ganglions  indurés,  qui  n’arrivent 
presque  jamais  à suppuration  , et  qui  ne  sont  point  inoculables,  à 
moins  qu’il  n’existe  un  chancre  mixte.  Cette  troisième  forme  ulcé- 
reuse des  organes  génitaux  a été  fort  bien  établie  et  étudiée  sous 
les  inspirations  de  notre  maître,  M.  Rollet , par  mon  collègue 
M.  Laroyeune,  qui,  dans  un  mémoire  inséré  dans  X Annuaire  de  la 
syphilis  de  1859,  en  a le  premier  donné  une  description  des  plus 
complètes. 

Par  lui , on  peut  expliquer  maintenant  ces  anomalies  qui  arrê- 
taient les  partisans  de  la  doctrine  du  dualisme.  Le  chancre  mixte 
n’est  autre  chose  qu’un  ulcère  syphilitique,  sur  lequel  a été  déposé 
le  pus  d’un  chancroïde  : une  même  ulcération  réunit  les  caractères 
de  ces  deux  affections  différentes,  qui  paraissent  alors  se  confon- 
dre. Une  observation,  mieux  que  toute  description,  servira  à le 
faire  comprendre.  * 

Observation.  — Au  n°  1 de  la  salle  Saint-Jean,  hospice  de  l’Antiquaille,  se 
trouve  couché  un  jeune  homme  porteur  de  deux  chancres,  l’un  sur  le  prépuce, 
l’autre  sur  le  fourreau  de  la  verge.  Un  coït  antérieur,  datant  de  trois  semaines, 
semblait  en  être  l’origine.  Le  chancre  du  prépuce,  ayant  tous  les  caractères  d’un 
chancroïde,  était  survenu  trois  à quatre  jours  après  l’infection  probable,  bientôt 
suivi  de  bubon  suppuré.  Quinze  jours  après,  un  nouveau  chancre  se  développa 
sur  le  fourreau  de  la  verge,  superficiel , à bords  non  déchiquetés,  régulier  dans 


sa  forme,  à base  parchemiuée,  présentant  enfin  tous  les  caractères  du  chancre 
syphilitique.  Les  deux  ulcérations  sont  inoculées  respectivement  à chaque  cuisse  ; 
le  pus  pris  sur  le  chancroïde  du  prépuce  a produit  une  ulcération  semblable  à la 
source  où  il  avait  été  puisé,  et  rien  n’apparaît  sur  le  lieu  où  a été  inoculé  le  pus 
du  chancre  du  fourreau.  On  inocule  alors  ce  même  chancre  avec  le  pus  pris  sur 
l’ulcération  du  prépuce,  et,  au  bout  de  deux  jours,  l’ulcère  du  fourreau  devient 
grisâtre,  à bords  anfractueux  , l’induration  semble  se  modifier.  Enfin  le  chancre 
syphilitique  a pris  les  caractères  du  chancroïde  ou  a produit  un  chancre  mixte 
qui,  inoculé  de  nouveau  sur  la  cuisse,  donne  cette  fois-ci  un  résultat  : une  ul- 
cération simple  s’est  produite  , laquelle,  à son  tour,  est  inoculable  indéfiniment, 
jusqu’à  sa  cicatrisation  complète. 


Ce  qu’ici  l’art  et  la  lancette  ont  pu  déterminer,  la  nature  ou 
plutôt  des  circonstances  particulières  peuvent  l’effectuer.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  supposer  qu’un  homme,  déjà  porteur  d’une 
ulcération  syphilitique , s’inocule  sur  cette  même  ulcération  le  pus 
d’un  chancroïde , en  ayant  de  nouveaux  rapports  avec  une  femme 
atteinte  de  chancre  simple  ? C’est  aussi  ce  que  la  clinique  nous 
apprend  en  nous  montrant,  réunies  sur  un  seul  sujet,  diverses  affec- 
tions vénériennes.  Dans  une  statistique  faite  pendant  mes  six  mois 
de  séjour  à l’hospice  des  Vénériens,  j’ai  trouvé  90  chancres  indurés, 
dont  2 de  la  lèvre;  118  chancres  simples,  6 chancres  mixtes;  17  cas 
de  coïncidence  de  chancre  induré  et  de  blennorrhagie , 7 cas  de 
chancre  simple  et  de  blennorrhagie;  5 cas  où  les  deux  chancres, 
sans  être  confondus,  se  trouvaient  sur  le  même  sujet,  et  enfin  un  ma- 
lade atteint  de  chancre  induré,  de  chancroïde,  et  de  blennor- 
rhagie. 

Telles  sont  les  doctrines  professées  à l’Antiquaille , qui  font  de  la 
syphilis  une  maladie  des  plus  connues  et  des  plus  faciles  à étudier. 
Arrivé  à la  fin  de  ma  course  à travers  l’histoire,  où  j’ai  essayé  de 
glaner  quelques  épis,  j’aurais  dû  parler  des  divers  modes  de  traite- 
ment employés  depuis  le  XVe  siècle,  et  étudier  les  variations  qu’il  a 
subies  ; mais  tout  ce  que  j’ai  vu  jusqu’à  présent  ne  me  permet  pas  de 


1860.  — Chabalier. 
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chanter,  comme  le  poëte  de  la  syphilis,  dans  son  hymne  de  recon- 
naissance : 

Salve,  magna  Deum  manibus  sata  semine  sacro  , 

Pulchra  comis,  spectata  novis  virtulibus  arbor; 

Spes  hominum  , exterui  decus  , et  nova  gloria  mundis. 

Salut,  toi,  dont  le  front  jusques  aux  cieux  s’élève, 

O toi  que  vivifie  une  magique  sève  , 

Arbre  qu’un  Dieu  pour  nous  a planté  de  sa  main  , 

Gloire  du  nouveau  monde  , espoir  du  genre  humain , 

Salut  ! 


M.  le  professeur  Malgaigne  a eu  la  bonté  de  m’indiquer  un  pas- 
sage qui  se  trouve  au  21e  livre  de  Y Histoire  littéraire  de  la  France, 
lequel  semble  réfuter  la  plus  grande  partie  de  mon  travail,  où  je 
soutiens  que  nulle  trace  de  syphilis  n’existe  avant  le  xv®  siècle.  En 
effet,  dans  la  biographie  de  Géraud,  médecin  du  Berri  au  xme  siècle, 
M.  Littré  transcrit  le  passage  suivant,  qui,  d’après  lui,  se  trouve  au 
livre  vu  de  Ulceribus  du  Commentaire  sur  le  viatique  de  Constantin  : 
« Virgapatitur  a coitucum  mulieribusimmundisexspermatecorrupto, 
« vel  ex  humore  venenoso  in  collo  matricis  recepto;  nam  virga  infi- 
« citur  et  aliquando  totum  corpus.  » « La  verge  peut  être  malade  à la 
suite  d’un  coït  avec  des  femmes  impures,  soit  à cause  du  sperme  cor- 
rompu , soit  à cause  d’une  humeur  vénéneuse  déposée  sur  le  col  de 
l’utérus  ; car  la  verge  est  infectée  et  quelquefois  le  corps  entier.  » 
M.  Littré , qui  a fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  syphilis  , 
avoue  que  c’est  le  seul  passage  que  l’on  trouve  avant  1494  qui  peut 
y avoir  rapport.  Le  même  auteur  nous  dit  qu’il  existe  deux  manu- 
scrits de  l’ouvrage  de  Géraud;  que  l’un  a été  imprimé,  mais  qu’il 
paraît  fort  rare  et  qu’il  n’a  pu  se  le  procurer.  Nous  n’avons  pas  été 
plus  heureux  que  lui,  soit  à la  bibliothèque  de  la  Faculté,  soit  à 
celle  de  l’Institut,  pas  plus  qu’à  la  Bibliothèque  impériale;  mais  nous 


avons  trouvé,  à la  section  des  manuscrits,  Je  seul  existant,  très-in- 
complet et  endommagé,  où  sont  réunis  d’abord  l’ouvrage  de  Con- 
stantin l’Africain  tel  que  nous  le  connaissions  déjà,  puis  une  suite 
nombreuse  de  gloses,  nullement  divisée  en  chapitres , et  où  nous 
n’avons  pu  lire  la  phrase  importante  qui,  d’après  M.  Littré,  se 
trouverait  au  chapitre  7 de  Ulceribus,  qui  n’existe  même  pas  dans 
l’auteur  original,  lequel  est  intitulé  de  Apostematibus.  Mais,  pour 
réfuter  un  passage  que  nous  aurions  bien  voulu  lire  dans  l’auteur 
lui-même,  pour  voir  dans  quel  sens  il  avait  été  écrit  et  quelles  con- 
séquences Géraud  avait  pu  en  tirer,  nous  avons  heureusement  deux 
hommes  qui  ont  écrit  après  Géraud  , qui  l’ont  lu  et  qui  le  citent: 
Jean  de  Gaddesden,  en  1320,  dans  sa  Prosa  medica , et  Bernard  de 
Gordon,  dans  son  Lilium  medicinœ  (1569),  et  qui  ne  fout  nullement 
mention  d’accidents  consécutifs  aux  ulcères  de  la  verge;  ce  qu’ils 
auraient  fait,  sans  aucun  doute,  s’ils  l’avaient  déjà  vu  enseigner  par 
un  de  leurs  prédécesseurs.  Us  parlent,  eux  aussi,  d’accidents  géné- 
raux, comme  l’ont  fait  tous  les  Arabes  et  les  arabistes , lesquels 
surviennent  à la  suite  du  coït  avec  un  lépreux  ou  une  lépreuse,  et 
c’est  sans  aucun  doute  ce  qu’a  voulu  dire  Géraud.  Dans  tous  les  trai- 
tés médicaux  de  cette  époque,  nous  trouvons  un  chapitre,  comme 
dans  Jean  de  Gaddesden,  intitulé  : de  Calefactione  coitu  leprosi  et 
teprosœ  (De  l'Infection  survenue  à la  suite  d’un  coit  avec  un  lépreux 
ou  une  lépreuse).  Or  ces  mêmes  auteurs  nous  ont  laissé  des  des- 
criptions assez  complètes  sur  la  lèpre,  pour  ne  pas  être  tentés  de  la 
confondre  avec  la  syphilis.  Je  conclus  donc,  en  terminant,  que  le 
passage  de  Géraud  n’a  de  curieux  que  son  introuvabilité  ; je  ne  mets 
pas,  malgré  cela,  son  existence  en  doute,  je  suis  convaincu  que 
M.  Littré,  ou  ses  aides  obligeants,  ont  dû  le  trouver,  mais  pour 
moi  il  n’est  qu’un  témoignage  d’infection  lépreuse.  Si  Géraud  avait 
voulu  parler  d’une  autre  maladie,  il  ne  se  serait  pas  contenté  de 
dire  aliquando  inficitur  totum  corpus ; il  nous  aurait  dit  quelles 
étaient  les  lésions  qui  survenaient  alors.  11  n’a  donc  fait  ici  que 
poser  un  axiome  de  pathologie  générale  au  sujet  du  coït,  qui  peut 
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amener  une  lésion  locale  et  quelquefois  une  lésion  générale,  la  lèpre  ; 
fait  tellement  connu,  qu’il  n’y  insiste  pas.  De  plus,  je  le  répète,  Jean 
de  Gaddesden  et  Bernard  de  Gordon,  qui  ont  connu  l’ouvrage  de 
Géraud,  n’auraient  pas  laissé  passer  un  tel  fait  inaperçu,  et  nous 
ne  voyons  rien  de  tout  cela  dans  leurs  chapitres  sur  les  affections 
des  organes  génitaux,  pas  plus  que  dans  tout  autre  chapitre  de  leurs 
traités  ; et  pourtant  nos  ancêtres  aimaient  tant  à répéter  ce  qu’avait 
déjà  dit  le  maître. 
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LES  DIVERSES  BRANCHES  DES  SCIENCES  MEDICALES. 
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Physique.  — Des  forces  parallèles , centre  des  forces  parallèles  ; 
exemples  anatomiques. 

Chimie.  — Des  caractères  distinctifs  de  l’iode. 

Pharmacie.  — De  la  composition  des  sucs  acides  retirés  des  fruits. 
Par  quels  procédés  obtient-on  ces  sucs  et  comment  procède-t-on 
à leur  clarification?  Quelle  différence  existe-t-il  entre  ces  sucs  avant 
et  après  leur  clarification?  Par  quels  procédés  les  conserve-t-on? 

Histoire  naturelle.  — Des  substances  contenues  dans  le  tissu 
utriculaire  des  végétaux.  l , 

Anatomie.  — Du  mode  de  développement  du  cervelet. 

Physiologie.  — Les  contractions  du  cœur  sont-elles  dépendantes 
du  système  nerveux  ? 

Pathologie  interne.  — Des  applications  de  la  percussion  au  dia- 
gnostic des  maladies  de  l’abdomen. 

Pathologie  externe.  — Des  terminaisons  de  l’inflammation. 
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Pathologie  générale.  — De  l’étiologie  des  hydropisies. 

Anatomie  pathologique.  — Théorie  du  cal. 

Accouchements.  — L’accouchement  prématuré  artificiel  peut-il 
être  appliqué  à d’autres  cas  que  ceux  de  rétrécissement  du  bassin? 

Thérapeutique.  — Des  médicaments  pouvant  s’éliminer  par  le  lait. 

Médecine  opératoire.  — Des  causes  de  la  gangrène. 

Médecine  légale.  — Des  âges  considérés  dans  leurs  rapports  avec 
les  lois. 

Hygiène.  — De  l’hygiène  publique  en  général. 
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Vu,  bon  à imprimer. 

MALGAI GNE,  Présideut. 
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